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DE L INFLUENCE 

DE LA NUIT 

SUR LES MALADES, 

RECUEIL 

DES MÉMOIRES COURONNÉS 



PAS 

XASOClÉTiDEMiDEdlNE DE BB.UXEILES, 
En rëpoiue k cectt quitioii i qa'ello tntUt mue au conconn t 

> 

^La nuit exerce- t'elle^iiié influence sur les malades?. 
'Y U'Cil des maladies où ceue influence esc plus ou 
moins manifeste?. Quelle est la raison, physique de 
cette influence?. 
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ESSIEURS, 



A peine les hommes se furent-îls réunis 
en société , que Fart 'de guérir prit naissance. 
Les infirmités , attachées à la condition hu*^ 
piaine, durent inspirer, promptement , à 
chaque individu le désir d'acquérir les moyens 
(le s en affranchir. 
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La santé étant le pins précieux et le plus 
indispensable des biens , Tact de guérir est^^ 
sans doute , le premier qu'ait enfanté lesprît 
des mortels. Son objet est si intéressant , si 
i|tile à la société ;. il exige une si grande 
étendue de coim.aissances ; . son étude est 
hérissée de tant de difficultés , qu'il a , de 
tout temps , obtenu la préémmence sur tour- 
tes les sciences et sur tous les arts. 

L'origine divine de la médecine n est 
point' une brillante et vaine fiction , née de 
l'imagination exaltée, des poètes de l'anti- 
quité. Celui qui , le premier , inteiTogeant 
la nature , parvint à pénétrer quelques-uns 
de ses mystères et à procurer à ses sembla- 
bles la guérison Kte lemJKnaux , en essayant 
fiur eux les secrets qu'elle lui avait révélés , 
celui-là fut un Uenfaiteur auquel les peuples 
reconnaissans élevèrent des autels ! 

En effet , Messieurs , représentez-vous 
les premières sociétés; vpyez leurs habi- 
tans , dispersés , errans dans les forêts , 
exposés aux rigueurs dés saisons , aux at- 
taques des animaux féroces et venimeux ! 
Celui-ci est en proie à la douleur que lui 
cause la blessure qu'il a reçue en combat-^ 
,tant un sanglier fiu'ieux ; cet autre est percé 
dim trait acéré , lancé par ime main enne-^ 
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fine ; une fièvre ardente le dévore et des- 
sèche son sang ! Le tableau de leurs maux 
est d'autant plus afFreux , qu'ils n ont point 

Tespoir de les voir cesser Jusques 

alors \ la mort seule a mis un terine à de 
genablables souffrances •... Mais quel spec* 
tacle nouveau et inespéré s'offre à nos re- 
gards étoimés? Un voyageur arrive t dans 
le cours de ses excursions loiiitaîiies , ses 
recherches , et peut-être le hasai^d, lui ont 
dionné la connaissance d'une plante doiit les 
"vertus calment et guérissent les maux dont 
il est le témoin* Il prépare , ri applique lé 
dictame ^ et un prodige s'est opéré ! Lés dou- 
leurs desseitt, .le :i^ai^. se dissipe, la vie 
triomphe de la inoA i^oQuel est cet être 
étonnant qui vient iwtervertir l'ordre fatal , 
qui, jusqu'à ce moment avait été immuable? 
Quel est-il? D'où vient-il ? Ce n'est point mi 

mortel, non, c'est un dieu tutélaire et 

bientôt lencens brûle sur ses autels !•. . 

Le dieu du jour , présidant à tous les arts^ 
était digne d'être proclamé le créateur de 
celui qui sait maîtriser la douleur, qui con- 
jure la mort et rappelle à la vie ceux que 
déjà les Parques homicides entraînaient dans 
l'abîme du néant !... 

Ne nous étonnons donc pas , Messieurs , de 
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la noble origine de Tart de guérir, le plus su* 
bUme Je plus consolant et le plus utile de tous! 

Mais combien peu d'entre ses ministres 
sont parvenus à en atteindre les hautes per-» 
fections ! Combien sont rares les Hippo- 
crates , les Galien , les Lomius , les Paré , 
les Haller , les Sydenham , les Zimmerman , 
les Huxam , les Femel , les Morgagny , les 
Baglivy , les Boerhaave , les Stool , les Tis- 
sot , les Bordeu , les Dessault , les Sabbatier. 
et les Barthez ! . . . . 

La nature , avare de ses bienfaits , ne pro- 
duit de ces génies inmiortels qua de longs 
intervalles ! . . . . Heureux le jeune élève , ins- 
piré par lamom* de lïiumanité^ qui , doué 
^xm esprit sagace \ « du g^î^è de lobserva- 
tion , se dévoue à Téfude séduisante , mais 
pénible de la science de Thomme , et par- 
,vient , à force de travaux , sinon à les égaler , 
du moins à suivre les traces des modèles que 
je viens de citer , et dont je n'ai prononcé les 
noms qu'avec une respectueuse admiration ! 

, Une noble émulation anime les disciples 
ae ces grands hommes; c'est en se commu- 
niquant leurs idées , leurs recherches , leurs 
méditations et leurs observations , qu'ils ho- 
norent l'art , en l'enrichissant de nouvelles 
conn^dssances utiles, au soulagement de Thu^ 
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inanité souffrante ^ et qvLÏis deviennent , en 
Jjuelqiie sorte , les émules de leurs maîtres. 

Tel est lobjet des associations académi-> 
ques , oit les dogmes de la science sont con-< 
serves dans toute leur intégrité : ce sont des 
sanctuaires dans lesquels nos connaissances 
se purifient. 

Les sociétés savantes sont un centre com- 
mun , auquel viennent aboutir les lumières 
des praticieps zélés pour les progrès de leur 
art 9 encouragés par d'honorables récompen- 
ses , et stimulés par les attraits séduisans de 
la gloire 9 cette noble passion ^ qui n est 
connue que des grajides âmes ! 

Ces associations iob^ssaient en France , 
lors de cette grande ep^^^^de , où tout-à-coup 
les sciences éprouvèrent ime sorte dinter- 
jrègne , tandis que toutes les idées se fixaient 
Sur les intérêts sacrés de la patrie. Les aca- 
démies et les universités furent dissoutes. 
Les temples d'ApoUon se fermèrent , dès que 
celui de Janus fut ouvert en permanence. 
Par -tout les autels de Mars étaient ensan- 
glantés , lorsqu'on désertait ceux du dieu 
d'Ëpidaure. 

Le flambeau des arts allait s éteindre.. .. 
Mais bientôt un génie tutélaire , rétablissant 
le calme et la pais y les amis des sciences > 

a iij 
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des arts et des lettres se réunirent pour en 
recueillir les débris dispersés et rallumer le 
feu sacré. 

Bruxelles avait possédé une académie dis- 
tînguée dans le monde savant ; elle fut la 
première ville de l'empire qui fonda une 
société de médecine : cette association fut 
d'abord composée de beaucoup de mem-^ 
bres; mais bientôt des intérêts divers en 
éloignèrent un grand nombre. Cependant 
ceux qui demeurèrent réunis , ne furent 
point oisifs , et plusieurs volumes de leurs 
actes attestent 1 activité de la société. 

Cependant, quelque recommandables que 
Bussent ses travaux • *'i!à ni? suffisaient pas 
pour justifier le^/x Çp ^^^ ^honoraient les 
savans dç tous les pàj^^, qui s y étaient affi- 
liés. Une nouvelle organisation et laggrég^i- 
tîou de nouveaiuç: coUègaes instruits et labo- 
rieux , devaient lui fkire acquérir la splen- 
deur dont eUe jouit ^ujourdliui. Composée, 
maintenant, dun grand. nombre de membres 
tous zélés et dévoués aux progrès des scien- 
ces dont elle embrasse la cultupe , le succès 
couronnera ses efforts^ 

EUe a lavantage de compter, parmi ses 
membres honoraires , des personnages qu'il 
suffit de nommer pour quelle se glorifie dfl 
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les posséder. ; M^î le; sénateur Doulcet de 
Pontécoulant , dont liet :gouvenir sera toujours 
cher aux habitais dé ce département , a bleu 
voulu accepter ce titre ;. son digne succès^ 
seur â la préfecture de la Dyle , M. de 
Cliaban_.. noiis a accordé la. même faveur : 
il signale Tintéréi quxl prend à nos travaux 
par dutUes encouràgemens et par une pro- 
tection aussi honorable pour celui qui la 
dispense qup pour ceux qui en sont l'objet. 
Maisla|iréseace.de ce magistrat et sa mo- 
destie ;, me font un devoir de supprimer les? 
éloges quil mérite à tant de titres. 

La société se félicite de ce que M. Beyts^ 
procureur «^.général . impérial près la cour 
4'appel ^.ïvm desy^sp^c^ij^arsdes écoles de 
droit de lempire , ait biexi voulu accepter le 
même titre. . 8on profond savoir , <ians les 
sciences physiques et naturelles , plus que 
réléyation de ses fonctions , lui a ouvert les 
portei? de la société de médecine - 

Cette, compagnie s est encore attaché , en 
qualité de membre honoraire , M. le médecin 
Himelbaur ^ que son grand âge et plus dW 
demi-siècle de succès dans fart de guérir ; 
rendent digne de siéger dans cette classe de 
sociétaires* ^ 

Nous devons xm juste tribut d'éloges et de 



recoimaîssance à nôtre doyen , M» Lengrand, 
qui , malgré son âge et ses occupations ha- 
bituelles , na point hésité à partager nos' 
travaux , qu'il encourage par son assiduité , 
comme il les éclaire par ses doctes avis. 

M. le président de la société (i) , membre 
'deTancienne académie des sciences de Bruxel- 
les , et dont le zèle est infatigable , a les mê- 
mes titres à notre gratitude. Le tribut que 
je lui en paie , en ce moment , n est que 
l'expression de celle de tous mes collègues y 
dont je m'estime heureux d'être l'organe. 

La société de médecine , à peine consti- 
tuée , a signalé son début dans la carrière 
par l'émission au concours d'une question 
aussi neuve que^ kjrills|tie» En voici les 




termes : ^ 

I®. La nuit exerce-t-elle una influence 
sur les malades? 

2^. Y U'-t'^il des maladies où cette in^ 
Jftuence est plus ou moins manifeste? 

3^. Quelle est la raison phjsiijue de cette 
influence ? V • 

Le prix consiste en une médaille en or de 
la valeur effective de 200 francs. 

Le programme sumonçait que cette mé- 
daille porterait l'effigie de Lomius , de 

(0 M. CajBls« 





rx. 
Paîfirt et ê^ André Vesale; maïs la société a 
cru flatter davantage le vainqueur , en substi^ 
tuant à ces portraits celui du grandNAFOLÉON, 
le modèle des héros 9 la terreur de ses enne- 
mis 9 le restaurateur des empires et le protec^ 
teur des sciences et des arts. 

Par le même programme , publié le S' 
Thermidor ail 12, la société a fondé xxn! 
prix dencouragement consistant en une mé^ 
daille en or , de la valeur de 1 00 francs , 
qui sera acisordé , chaque année , à lauteur; 
du meilleur mémoire sur les maladies ré- 

* 

gnantes dans lendroit du département de la* 
I>yle , où îl exerôe l'art de guérir. L objet de 
la société est d encoura^pf les praticiens , de 
les engager à se livf^ii ï(?'jpt)servation et ext 
même temps d'être utilr'^ux progrès de Fart 
de guérir et à ses concitoyens , en obtenant 
des renseignemens exacts, qui la mettront à 
même de publier une topographie médi- 
cale du département de la Dyle. 

C'est ce même motif qui la déterminée a 
exigw de chacun de ses membres résidans ^ 
un rapport mensuel sur les maladies qu'il a 
eu occasion d observer dans sa pratique. Ces 
rapports sont recueillis par le secrétaire-gé-=^ 
néral et rédigés sous la forme d'un journal , 
cpii pourra être consulté avec avantage par 
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ics médecins praticiens , qui savent qae lei 
mêmes maladies se reprodiusent^à quelques 
exceptions près ^ tous les ans , lorsque des 
laorconstances particulières n en altèrent ou 
lien aggravent les phénomènes. 

Aussi-tôt que la réorganisation de la so--- 
«ét^ et le plan de ses travaux furent connus 
de$ nombreux savans qui corre^ondent 
avec elle , plusieurs se sont empressés de lui 
£ur6 parvenir des mémoires întéressans sur 
diverses branches de Târt de guérir. Ces 
mémoires seront imprimés , successivement ^ 
dans nos actes* . 

Cette séance ayant pour objet principal le 
]i2gement des pièces>)iivoyées au concours ^ 
nous allons nous Wai m^tper exclusivement. 

I^e grand nombitr^ es mémoires qui nous 
sont parvenus , prouve que la question pro- 
posée n était point un problème oiseux : il 
s; est élevé à quatorze ^ dont onze seulement 
ont été admis , les trois autres étant arrivés 
^rès lexpiration du terme fatal , n ont pu 
^e nous laisser le regret de les avou* reçus 
trop tardt 

Jettons nn coup-d'œil rapide sur ceux qui 
ont concouru. Tous ont fixé , avec iatérêt ^ 
lattention de la société. EUe se fait un de-* 
:?oir de déclarer que la question a été bien 




apprécjlée par chaque auteur ; .qu'ils ont fait 
preuye de sayoir dans la discussion qu elle a 
nécessité. Si quelques-uns ont paru peu fa- 
imliarisés avec nos nouvelles connaissances 
chimiques et physiques ^ et ont laissé quel- 
que chose à désirer dans l'explication du 
troisième meinhre de la question , relatif à 
lai raison physique de Tinfluence de la nuit 
^m' les malades 9 tous, pnt su apprécier , à 
sa juste valeur t cette influei;ice, dans soa 
inode d a^ sur les malades et dans le râle; 
(quelle joué dans Imvasion des maladies* 

Le prix a été décerné à l'unanimité , à 
Tautem' du jnémoire enregistré au secréta- 
riat-général , sous le Nflj^ 9 , portant pour, 
devise : Quid est ig^'ii^r lor. ^j^mè impediat^ 
euy ^uœ mihi probabili i^Meantur sequi f 
àuœ contra improbare ; atque qffirmandi 
firrogahtiam vitantem ^fugere temeritatem, 
4JU(B à sapientia dimdet plurimutn. Cl- 
CEB.O, de Offic. 

L'auteur de ce mémoire est M. Jacques-» 

Julien-Bich^rd de la Prade , docteur en mé* 

" *'•■•.■ • ■ • 

decîne , médecin adjoint à Thôpital civil et 
militaire de Monthrison , département de la 
Loire , menohre honoraire de lathénée mé-? 
de Montpellier 9 associé national de la 
«ociétè médicale et de celle de médecine 



pratique de la mêmç ville , membre' de la 
société médicale et correspondant du cercle 
littéraire de Lyon. 

Ce mémoire est celui qui a le plus corn- 
plettement satisfait k la question. L'auteur ^ 
après avoir établi et démontré llnfluence de 
la nuit sur Fhomme en santé comme suc 
Thomme malade , en explique , en physicien • 
toutes les raisons ,' dont les principales sont 
Fabsence de la lumière solaire , celle du ca- 
lorique qui en émane , et par suite tous les 
phénomènes chimiques connus , dépendans 
de cette absence. L'auteur prend en grande, 
considération rinfluence que la nuit exerce sur 
le moral ; il en f^il^plication aux malades 
aîïisi qu'aux pe)(Qk^air^prîvées( de leur liber- 
té , que l'obscufitef ie silence et la solitude ^ 
qui régnent pendant la nuit , livrent aux ré- 
fleidons les plus amères. 

Les preuves de sa doctrine sont incontes- 
tables. 

Il divise en deux classes les maladies où 
l'influence de la nuit est plus mailîfeste ; après 
avoir démontré que la nuit est une absence 
de plusieurs stimulans , comme la lumière ^ 
la chaleur , le bruit , etc. , il la place parmi 
les puissances débilitantes ; en conséquence ^ 
îl la regarde comme favorable dans toute» 
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les maladies qui sont ëmînemment caracté- 
risées par lexaltation des forces vitales. De 
inéme est-elle nuisible d^s celles où ces ' 
forces sont affaiblies , comme dans les ady-* 
namies ou asthénies , etc. 

Ce mémoire est écrit avec élégance , élé- 
vation , clarté et pureté : la logique de 
1 auteur est pressante et lumineuse ; sa marche 
/est rapide et vous entraîne ;, ses définitions 
sont exactes : il se sert constamment du 
terme propre ; on ne remarque point , dans 
son ouvrage , des répétitions oiseuses , des 
.explications minutieuses ; il n a rien dit de 
trop , ihaîs il dit tout ce qui doit être dit. 

Un esprit vraiment phiV^ophique a pré- 
sidé à la conception de ci .ft^;pièce , qui an- 
nonce un auteur doué d'un génie peu ordi^ 
naire , et très-versé dans tout ce qu un habile 
médecin doit savoir* 

La société 4| voulant donner à M. de la 
Prade une nouvelle marque de sa haute es- 
time , lui a envoyé un diplôme de membre 
correspondant, u 

Son mémoire sera imprimé dans le pro- 
chain volume des Actes de la Société , où 

• ^ 

seront réunis ceux que je désignerai succes- 
sivement et qui ont été jugés dignes de Tim- 
pression. 
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La société , par son programme , n'avait 
promis qu'un prix , mais le mérite émînent 
des N'^o*. ;; , 6 , i*^. 5 et lo , la déterminée 
à décerner deux seconds prix et trois acces^ 
sit. Les seconds prix , consistant chacun 
en une médaille en ôr de la valeur de loa 
francs , portant leffigie de lempereur NA- 
POLÉON, ont été obtenus par les auteurs 
des N'o*. 6 et 7 ; les accessit par ceux dès 

Jfros. ler^ $ et 10. 

Le mémoire qui , au jugement de la so-« 
ciété , â le mieux traité de la question pro- 
posée , après celui dont je viens de rendre 
compte , a été enregistré sous le N®. 6 , et 
porte pour de^ e : Jj^orbi omnes ^uidem 
inomnibus temj^ribUsJiunU Quidam tamen 
magis in (juibusdam, ipsorum, et jiunt et 
exacerbantur. HiPP. aphor. 19, sect. 3. 

G est louvrage d'un savant profondément 
versé dans les sciences physiques. H y a dé- 
veloppé une théorie chimique , dont lapplî- 
cation à là question est très-judicieuse : elle 
est traitée avec autant de méthode que 
d exactitude : les idées sont sages et logique- 
ment exposées ; les discussions sont appuyées 
sur des raisons et des faits presque toujours 
incontestables. 

On pourrait cependant n'être pas d accord 
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avec rautéur âur ttn fait chîmiq[ue qu il avance 
peut-être trop légèrement ^ lorsqu'il prétend 
que , parmi les modifications que soufïre 
latmosphère , pendant la nuit , on doit 
compter le défaut d'oxigène. Cest une eiv 
reur , selon nous , d établir que latmosphère 
contient moins doxigène la nuit que le jour, 
parce que sa température est moins élevée : 
Fpxigène qui compose Tair atmosphérique est 
toujours de 27 parties, à peu près* Le froid , 
la privation de la lumière solaire , ne pèu^ 
vent avoir d'influence que sur loxigène con- 
tenu dans les végétaux , qui ne les répandent 
dans latmosphère que pendant qu'ils jouissent 

de Faction du soleiL t ^> >•- 

.'* *■ 

Cette tâche qui tiènci^v lêlon nous , plutôt 
à Fabus des expressions qu'à la science de 
Fauteur , est la seule ^ ce nous semble , qu oq 
appercoive dans son mémoire , que la so- 
ciété a jugé mériter Fun des seconds piix 
quelle décerne ) et l'honneur de l'impression. 
L'auteur a été élu memjbre correspondant de 
la société : c'est M, Aymone , docteur-mé- 
decin , à Chivasso , en Piémont. 

Le mémoire coté N^. 7 , ayant pour de- 
vise cette sentence de Bacon : Nos certè 
cogitationem suscepimus et curant adhi^ 
huimus ut çuœ à nobis proponentur ^ non 



tantum vera essent y séd etiam ad animas 
hominum non incommodé et asperè acce^ 
derent; est un traité ex professo sur les 
maladies nocturnes. 

L'auteur , à l'exemple du grand Hyppo- 
crate , reconnaît une constitution diurne : il 
la divise ^ comme celle de Tâmiée médicale , 
en quatre parties ; il décrit chacune des ma- 
ladies qui leur sont propres ^ et traite très- 
sayamment de celles qui reconnaissent pour 
cause rinfluénce de la nuit , et celles dont 
rinvasion a lieu pendant les ténèbres. Il éta- 
blit avec un ordre lumineux Tinfluence de 
la nuit sur les malades et sur les maladies ^ 
mais il s'est peu orr^pé de développer , d'une 
manière satisfaisante , œs xaisons physiques 
de cette influence (ï). Entièrement livré à la 



(i)UAVL\^eviT, pressé de terminer son ouvrage avant là 
clôture du concours , n*avâit fait que Tesquisser , dans 
ce mëmoire» Mais la société ayant retardé de deux 
inois sa séance publique , il perfectionna son travail » 
et m'adressa un mémoire infiniment supérieur au pre- 
mier, sous le rapport de la raison physique de rin- 
fluénce de la nuit sur les malades. Mais le jugement 
de la société étant déjà prononcé » elle n*a pu £ure 
usage de ce mémoire , et Tauteur n'a été jugé que sur 
sa première pièce. Je crois devoir cette déclaration à 
Testimable savant qui a consacré ses veilles à la société. 

classifica-* 
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élft^sification , très^méthodiqucf , dés maladies 
nocturnes , Fauteur a négligé de donner l'ex- 
plication de la théorie pbysico-<:himique des 
causes qui les produisent , comme la société 
Texigeait dans la troisième partie de son 
problème. 

Cet ouvrage , fort étendu , est écrit dani 
un style pur et didactique « Il est rempli 
d^une foriUante érudition et annonce , dans 
son auteur , un dbseiTateur éclairé par une. 
saine théorie* 

Mal^é le mérite éminent dé ce beau mé« 
xnoire , la société ne pouvait lui accorder le, 
premier prix , puisque la question n^ était 
pas complettement traité^j^a^ sous le rapport 
des raisons physiques dt^k'lnâuence de la 
nuit' 

Cependant eUe ne pouvait tion plus laisser,; 
sans une bonprable récompense , un ouvrage^ 
tellement estimable. Aussi son auteur a-t'-il 
obtenu Tun des seconds prix. Son nom a été 
inscrit panni ceux de nos correspondans les 



Son mémoire , tel qu^il nous l*a adressé la secoode £oi$ g 
sera imprimé dans la collection de ceux [qui ont été 
jugés dignes d'être offerts au pubBo. L'accueil qu'il 
•n Mèe?ra , le dédommagera d'un jugement que Té; 
qnité commandait k la société de iM>rter« 

b 
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plus distingués. C'est M. Mùrat ^ de la Dor-» 
dogne , docteur - médecin à Montpellier y 
^lembre de plusieurs sociétés savantes et du 
jury médical de son département. Le mé^ 
moire sers» imprimé. :. . 

Celui qui a mérité le premier accessit, est 
enregistré sous le N'^. i^"^. Sa devise est : 
jKr aère saluhritas. C^ast l'ouvrage d'un méi 
4ecia éclairé et d'un écrivain sage. 11 rea- 
ie;rme , en abrégé , ce qu'il y a de plus im-» 
portant à dire sur la question proposée. Ses 
définitions sont chaires , son style est pur et 
facile. 

- Lfi société a remarqué , dans ce mémoire y 
ime en'eur qu'il çst nécessaire de relever z 
lauteur , après^^oîr ^coimu et démontré 
linfluence de la nuit sur tous les êtres vi-t 
vans ^que. soa action débilitante, dispose au 
sommeil , explique avec sagacité les^ raisons 
yhysiques^ de cette influence et. de cette pron 
priété ; puis il divise en àewa classes iles ma-r 
Is^es ou cette in^uencQ agit en sens inverse., 
Dans celles où lexcitement est très-considé- 
rablè /les malades sont fatigués pai^ la lu- 
VÛère , la nuit leur est favorable. 

'^Celles de la, classe opposée ! s aggravent 
pendant la nuit, Aîp^i , dit Tauteur.) il est 
essentiel d'ajouter de loxigène à l'air que 



ï^spîrent les malades , d'absorber Tacide* 
carbonique , d'augmenter la chaleur des ap-^ 
partemens , dy laisser pénétrer la lumière la 
plus vive p davoir , la nuit ^ plusieurs flami^ 
beaux allumas ^ etc- 

L'on conçoit difficilement que ^ recdm^ 
mandant d ajouter de Toxigène à laîr que 
i^esfpîrë le malade , et d'éloigner de lui Ta-* 
éide carbonique, fauteur conseille d avoir 
J)lmietidp9 flàjEïibéaux aUumés. ïl est incon- 
téstable- qiàë 1^ carbone qui résulte de la 
combustion des ôîiandelles , lampes , bou- 
gies ou autres foyers de lumière artificielle ^ 
dénature itmgèfne de Tair , s'en emparé- 
pour fdnnerim acide ^tof^xa. ^ un hydrogène^ 
carboné) qpi 4 jcmt a \sàM^^ est An yéritable 
poîspti pour les personne^p âainês. 

. €etbe erreur tient ^ prpbaJblement ^ à tule^ 
négligence dans l'expresmoii. Il e^tàsuppo^ 
ser , d'après te mérhe géûéral de Touvrage , 
que l'auteur a touIu dire que les^ fiambeaujf 
alkuxiés doivent être \ùth de l'appartement 
AxL malade ^ et n'y fournir qu'une réô^xtout' 
de faimièré ujtile pour FéxiiStetenir dans la 
veille^ 

La Bodété ^ rexidftnt justke dû ntét4tè de" 
€6 mémoire ^ regrette de tf a^tw^r à Itiî ofïHr; 
qu'un accessit. Il sera itr^primé dans {«^ 



collection de ceux qui ont le mieux éclairé 
la question , et l'auteur est invité à se nom- 
mçr , afin que la société puisse lui donner 
un témoignage particulier de son estime. 
Elle a cru devoir respecter son secret et ne. 
point décacheter son bulletin. 

Un autre accessit a été accordé au mé- 
moire coté N^. 5 , portant pour marque 
244^ 1 ^' pour devise : Autem omnium pa* 
tissimum dux est et princepsnatura. HlPP.^ 
de Probitate et Honestate. 

C'est un de ceux qui a le plus avantagea-* 
sèment figuré dans la lice. L^auteur a vu la 
question sous so^yérita^le aspect. U en a 
traité tous les pomts avec ordre ; il donne 
ime bonne définition de la nuit , qu'il divise 
en sil parties , auxquelles il attribue une im-* 
pression différente sur le moral , comme sur 
le physique de l'homme. Il attribue , prin- 
cipalement , rinfluence de la nuit sur les 
malades à Tabsence de la lumière solaire ^ 
qull considère comme Texcitant , par excel- 
lence , du principe de la vie. Cette absence 
de la lumière solaire est la cause des altéra- 
tions que Tair éprouve pendant les ténèbres , 
et ces altérations exercent une influence très*' 
marquée sur tous les êtres viyâns. 



L^auteur indique , en médecin* exercé et 
Tort éclairé , la classe des maladies où Tin- 
fluence de la nuit est nuisible et ceUe oii elle 
est avantageuse. Sa discussion est savante et 
les conclusions qu^il en déduit sont pro-- 
bantes. 

La société a pris ce mémoire en très- 
haute considération ; eUe en a ordonné Tim- 
pression et désire que Tauteur lui fasse con- 

M 

naître son nom. 

Le mémoire N^. ïo , dont la devise est : 
Observationes in medicina sunt veluti lapis 
lydius quo omnis theoria explorari débet. 
Hoffmann. , est un des trois qui a obtenu 
un accessit j il est coniposé avec beaucoup 
d'ordre. Son style Vest pas exempt de né- 
gligences ; mais elles sont légères et dues à 
la précipitation que Tauteur a mise à le ré- 
diger. Il y développe des connaissances chi- 
miques et physiques , qui annoncent un 
homme à qui ces sciences sont très-familiè- 
res ; il en raisonne en maî|re. Le chapitre 
oii il traite de la gravitation des corps célesr 
tes, est puisé dans les meilleures som-ces. 

Tout ce qui a rapport à la raison physique 
de rinfluence de la nuit sur les malades , est 
traité avec sagacité et d'une manière aussi 
satisfaisante qu^étendue. L'auteur paraît avoir 
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fixé toute ison attétaâôn sur ce membre de la 
question ; celui qui est purement médical , 
Mt moins soigné et n^est pas à Tàbri de quet 
que critique. En somme totale, ce mémoire 
lionore le savoir de son auteur vM. d'Hemp- 
tines , médecin à Jauche , dans ce dépaite- 
ment , et membre correspondant de la so- 
ciété. Il a consenti à se faire connaître : c^est 
un jeune homme rempli, de zèle et d^appli- 
cation , dont le début brillant présage les 
succès futurs qu^il obtiendra dans la carrière 
académique. Son mémoire a été jugé digne 
d'être imprimé à côté de ceux dont nous • 
YC^nons de faire la notice. 
' Le mémoire N®. 4 ^ commençamt pai' cette 
devise : Neque omnium frerum àjferre posse 
€ausas minus mirum est quant constare in 
aliquibus. PLIN. ^ prouve de la part de son 
auteur des connaissances médicales et phy-^ 
fiico-chimiques r il laisse à désirer plus de 
méthode et de développement dans sa dis- 
cussion et moins d^inçêrtitudes dans ses con-« 
Dlusions^ 

Le N^. 3 , portant pour devise : La nuit 
fie répand ses pas^ots que sur Vhom.me en 
santé y est une esquisse où la question n^est 
qu'effleurée; mais elle est écrite c^ans les 
bons principes. L'auteur recomiait 1 mfluence 
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'de làUciit stuf lés mî^ades. lï semblé , com^ 
me lé porte sa devise \ la regeu^der toujours 
comme fâcheuse , puisqu^il ne feit poîttt 
fnentîoïi des cas où elle agit eomme wx 
puissant sédatif* 

Lé N®. 8 porte pour devise : 
' Ille nocentior aer 

- Semper erit^ qui nocte ^ quem vespent 

mutât. 
i HebeNSTREIT ^ de horrdne sano 

et œgroto y carmen. 
L^auteur nous a transmis ^ en langue la«> 
tine , les résultats de ses méditations et de 
sa pratique. Il possède fort bien cette lan-» 
gue et récrit avec élégance. On reconnaît 
4ans cet écrit le médecin expert dans la pra« 
tique ; mais il est aisé de s^appercevoir qu^il 
n'a point une grande connaissance de la phy- 
sique et de la chimie modernes. 
, • Le N®. 2 , qui a pour devise : 
^Hinc quoniam variant morbi variabimus 
artes 
Mille mali species mille salutis erunt. 
est écrit dans la même langue que le précé- 
dent ; son style est moins brillant et moins 
facile. C'est louvrage d'un médecin érudit j 
dans lequel la question est bien appréciée 
spus le rapport médical ; mais lauteur sewi- . 
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ble y être absolument étranger à la connais-* 
sance de la physiq[ae et^de la chimie mo-^ 
dernest 

Enfin le N^. if ^ dont la devise est : 
^Vincendo tutus eris , paraît être la produc* 
tion d'un habile médecin , éclairé par mie 
longue et heureuse pratique. La définition 
qull donne de la nuit , prouve qull a étudié 
et connaît fort bien Tancienne physique spé» 
culative ; mais il est tout-à-fait étranger aux 
nouvelles découvertes physico - chimiques. 
'Aussi n Vt-ril point abordé la question , quant 
au rapport qu^eUe a avec ces sciences. Son 
mémoire contient plusieurs observations in-* 
téressantes qui méritent d'être publiées. 

Le terme rigoureux pour 1 admission au 
concours , était déjà écoulé depuis un mois , 
et la société avait fixé son jugement sur tous 
les mémoires dont je viens de parler , lors- 
qu'il lui en est arrivé un , timbré d'Hanovre , 
ayant pour devise : Quod si deficiant vires 
audacia certè laus erit : in magnis et va* 
luisse y sut est. La loi du concours ne nous 
permit point de Ty admettre , parce que 
c'eût été faire une injustice à ceux qui s y 
étaient conformés. Cest avec regret que 
nous en avons exclu celte pièce si digne d'y 
figurer* L'auteur est un sectateur zélé et 
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peut-*étre trop exclusif dé la doctrine du ce* 
lèbre Brown , dont il développe doquem-n 
ïixent les principes , dans tout le coms de sa 
dissertation , et dont il parle constamment le 
langage. Bien que la société ne prétende pas 
)uger cet ouvrage par comparaison avec les 
;Lutres , ne pouvant le récompenser , elle 
cède au plaisir de publier qu'il a pleinement 
satisfait au problème proposé. La logique de 
laiiteur est péremptoire , ses argumens sont 
eoncluans , sa discussion est brillante et 
prouve que la matière quil traite lui est &« 
xnilière. Il la discute en médecin , en physi- 
cien et en chimiste également instruit. 

Il reconnaît Imâuj^ce de la nuit sur les 
malades : cette in^ence est débilitante et 
ne varie dans ses effets qu'en raison de letat 
actuel du système influencé. Cette influence 
est plus ou moins manifeste en raison de 
letat plus ou moins défectueux de lexcita-* 
bilité dans 1 individu malade. 

Cette influence est due à une action moins 
stimulante de la lumière et du calorique 
pendant la mut. Ces fluides étant considérés 
comme puissans excitans de la faculté vitale ^ 
cette influence est due à faction de la tem- 
pérature atmosphérique , froide et humide , 
qui appartient à la période nocturne , et qui^ 



eomme coi^p» dnibiant , exerce sôti pouyoîj 
fgat toute la surfaee du corpd. • 

Là société regrette de rfavoir pu récota- 
penser ce beau mémoire autrement que pai 
une mention honorable. Il sera imprimé dan5 
là coHectîon de ceux quelle a jugés dignes 
d'être publiés. Lautettr est incité à se 
Àoinmeré 
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Les mémoires sur les maladies régnantes 
dans le département de la Dyle , ont été 
moins nomi)reux que ceua: relatifs au pro- 
blème dont nous venons de nous occuper- 
Quatre seulement sont parvenus au secréta- 
riat de la société , et jruiTd entre eux biec 
long-temps après le terme de rigueur. 

Le premier de ces mémoires , dont la de 
vise est : Sic vos non vobif ^ ne pouval 
être admis au concours ^ parce que lauteur 
M. Troîgné , chirurgien à MeUery » s etaL 
fait connaître davance ; et que la médaille 
que promet la société , devant être la ré- 
compense dun mémoire sur les maladie 
régnantes dans le département , n aurait pa 
dans aucun cas , être remportée par un ou- 
vrage , qui n a daulre objet que de faii-e cor 
paître un instrument de linvention de Tais 



teur pour la réduction des fractures de la 
cuisse , dans les cas oti il faut maintenir ce 
membre dans une extension continuelle. Le 
mémoire et Finstrument de M. Troigné ont 
été scrupuleusement examinés par la société^ 
d après l'invitation de S. E. le ministre de 
rintérieur. Nos collègues MM. Dupont , chir 
rurgien en chef de lliôpital militaire , et 
Mormaux , de lliôpital St.-Jean , ont appli- 
qué cet instrument , sur le vivant , et n ont 
point eu lieu de confirmer ce que l'auteur 
lui attribue davantageux. H est beaucoup 
moins parfait que plusieurs qui sont connus ^ 
et particulièrement celui que décrit M. le 
professeur Boyer ^ d«ns ses leçons , et celui 
de feu Dessault , don*t il nest qu'une imita** 
tion« M. Mormaux et M. Dupont , dans leurs 
rapports détaillés , démontrent que cet ins- 
trument entraine des accidens qui doivent 
en faire abandonner Tusage* ^ 

« 

• Le deuxième mémoire , relatif aux mala- 
dies régnantes dans le département , traite 
de celles qui s'observent à Louvain et dans 
ses environs. L'auteur , qui s'est fait connaî- 
tre , est M. Deshayes , docteur en médecine ; 
il a des vues philanthropiques et fort loua- 
bles , mais il n'a point saisi Tesprit du pro- 
gramme. 



Le N^. 3 , dont la devise est : Quod ve-- 
rum simplejc sincerumque est , id est na- 
turœ homims accommodatissimum , traite 
des maladies qui régnent dans le village 
dTHërînnes. Cest louvrage d'un médecin- 
praticien et observateur. H est fâcheux quil 
n*ailt pas mis plus d ordre et de méthode 
dans la rédaction de cette pièce % d'ailleurs 
très-estimable. 

La société ne peut s'empêcher de relever 
un paradoxe qui s y trouve consigné. L'au- 
teur assure que, depuis une dixaine d'années, 
les maladies le plus généralement répandues, 
soit dans les villes , soit à la campagne , dans 
toutes les classes et chez tous les individus , 
sont les maladies nerveuses. Nous conve- 
jOLons que les peines d esprit occasionnées par 
les grands événemens , qui ont eu lieu de- 
puis 1 5 ans , ont pu rendre les affections ner* 
veus0d -* plus fréquentes qu'anciennement , 
mais nous ne pensons pas , pour cela , qu'elles 
soient les plus généralement répandues. 

Nous ne pensons pas non plus , comme 
fauteur , que les glands de chêne torréfiés et 
mêlés au café , soient susceptibles de causer 
des coliques , et même le calera morbus. 
plusieurs expériences constatent au contraire 
linnocuité et lutilité de cette prodmstion vé-* 



gétalë. Elle a les suï&ages d'Hîppocrate , de 
Galîen , de Paul d'Egine , de Dîoscoride , 
de Haller , et de plusieurs autres savans ce- 
lèbres , qui lui reconnaissent des vertus mé- 
dicales , et la recommandent dans .la 47S5eQ« 
terie ^ les dian^hées , les affections, oéphréft-* 
ques <, etc. (i). » . 

L^autéur ^ dans la description topographt* 
que dHérines , a omis de parler de la quaih 
tité et de la qualité des eauz , objet si impor^ 
tant dans un ouvrage de cette natm^e* 

Malgré ces tathes , ce mémoire est inté-^ 
ressaut , et fait présumer que son auteur • 
s'il veut le travailler de nouveau et en soigner 
les détails et le style , pourra., dans le con- 
cours prochain , obCç^ir la récompense que 
la société avait pronxise , mais qu'elle se voit 
forcée de réserver. 
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(i) Les peuples du nord dé l'Europe , et particulière- 
anent les Russes > en retirent une eau-de*yie,» dont pa 
(ait un usa^e géA^l^l àam ces cUooata. 
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PROGRAMME. 

• L* «>cîété de médecin*, fidelle à lobKga- 
tion qd^eile a côntractéd de concomîr de tout 
son pèuTOÎr aux progrès, de Tart de guérir ^ 
ouvre une nouvelle lice à ceux qui veulent 
se rendre utiles à rhumaSiité et cueillir des 
kuriers dans cette carrière^ ■ 

Elle pi*€^ose de résoudî« la C[Uèstion 
jsuivante': 

• H^. Quels sùht les symptômes earactéris- 
tiques de Vin/lammati&n du système mu-- 
ifueua^y et quels sont lès pfiénomènes qu 
résultent de cette iti^ritfhâtion , cansidë- — 
réè sùH^ le rapport ^S organes où etleim^ 
lieu? 

!â®. Quelles sont les causes qui éétérml — -- 
nent cette iaflammati€)n? 

.3®. Coj^ment doUr on traiter cet ordre d^ 
phlegmasie et particulièrement finftamma^ 
tion syphilitique de la membrane muqueuSer 
du canal de l'urètre ? 

Le prix sera une médaille en or , du poids 
de 200 francs , |]^rtant lefiGlgie de lempe- 
reur Napoléon couronné. Il sera délivré 
dans la séance publique de la société de mé- 
decine du 22 Septembre 1806. 



jîxxj: 
; Les mémioireâ ëcrita en &ançai$ ou en ]a« 
tins devipont être adressés , j&anc9 de port * 
au dpcte^^> Fo)^nier; « (Slecréuôre'rgéniéral d» 
la §Q<ji#é., ,^y««lle ï?'. du mpM;d'Àoù( de? 

Les auteur» ^$erv4rpiit les . «oadiûoBS et 

./-l^^ J5ft0i!^ rotQrdit à see seule matières ré-» 
*ida«8 le (Jroit de flonft(>nriiiij. wu%1ibs,siivwis ^ 

tant nationaux qu étrangers, y.$Qat admis* 

La société ^'nêvipaariiant l'point': de vue le 

projet qii'eUie a dé >véf£ger une topographie'* 

Hiédicale de / jce département ,= - 'promet" uiv 

prix; consistant en une 'médarlle'en or , posant 

loo francs <^ iiVauti^uf du meilleur mémoire^ 

sur les maladies rêvantes iànfiSf* le dépaite^ 

ment, de la Djle ,.Brux^lle§ jexçepté , parce 

que tous Tes membres de la société soccu- 

pent if: observer celles tfiû yt^gâêntl 

: JLe» • mémoires ^ seront éèritK *n français • 

et devront être parvenus au docteur Four- 

nier , secrétaii^e-général , avant le premier 

d'Août prochain. 

Les autem^s oljjserv^rQUt les usages usités 
dans les concours. 

La société leur observe qu'ils ne doivent 
point omettre la description topographique 
des lieux dont ils décrivent les maladies ré- 
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gnantes. Ds feront menboii dés ciFe(mstdn<ies 
qui déterminent ces maladies , ib propose-^ 
ront les moyens hygiéniques^ qu'il e^ bon de 
mettre en usage pour s en préserver j îls( ex- 
poseront le traitement qui convient ^ euégiard 
aux cireonisftances qui les déterminent. 

La société désire qu'il soit fait mention de 
la population des Heux dont on parlera^ des 
mœurs , de lindustne et du 'caractère de 
leurs habitans. 

ElUe invite tous les praticiens de ce dépar- 
tement à lui confier le résultat, de leurs ro^ 
cherches ^ afin de concourir avec elle à uax 
ouvrage utile>à la société et désiré par le gou^ 
vemement protecteur ^qui veille au. «bou*^ 
Jteur des Français. O^ 

Bru&ellès , lé 2 Vendétnîaîre $n lA/ 

F o n RN I E H i docteur -^médecin ^ 
, secréM^ire'-général de la société. 



MEMOIRES 

• ff 

Sur la question proposée par la Société 
de Médecine de Bruxelles : 

r La nvU eJcerce'^t^ttâ une influence sur les 
r malais ? Y ar4ril des maladies où cette in- 
m Ji^ence est plus ou moins manifeste? Quettô 
m est la raison physique de cette influence ? j 



MÉMOIRE N^ L 



£r âera salubritai. 

^mmamÊmimmt i i| i ii i i ii i m ■ ■ ■ M M 



XjES rëvolutidns i)iurtiesi de Tâtitiôspbèré nous 
Représentent as^ ^^n Feffet des rëyolutiôns 
atmosphériques atinaelles. L'air nébuleux et bu^ 
imde , les frîmats , les Vents froidis , qui régnent 
presque généralement dans les nuîts des saisons 
chaudes 9 équivalent àû même état de Tatmbs- 
phère , qiiî est propre âui joules d^hîver. Les 
obserTations barométriques et thermométrîques 
ne laissent aucun doute à ce sujet. Bans les mois 
de Mai et de Juin, où la température s'élève 
souTent il 20 degi^és sur le midi , le thermomètre 
redescend quelquefois à zéro dans la nuit, et la 
gelée en quelques heures détruit les plus belles 
espérances des cultivateurs. L'évàporation des 
eaux , pendant la chaleur du jour , occasionne 
«usai C€js brouillards épais qu^on remarque cons^ 
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tamment dans les nuits des saisons chaudes^ 
^r-tput ^AS les p^iys très-arrosés et marécageux^ 
et même lé froid qui succède à la chaleur dû 
jour , augmente d*intensitë| et suit aussi assez 
généralement la même progression pendant l'heure 
dtt ténèbres que dans là saison froide. ^ 

, Or , si les rariations de Talmosphère sont \ 
comme tous les médecins len conTiennent ^ la 
cause des maladies constitutionnelles des saisons^ 
si les constitutions atmosphériques propres à 
quelques pays,^ont les tîauses évidentes des^^épî- 
démies et maladies endémiques; si même les 
variations brusques de l'atmosphère ont une 
influence marquée sur les maladies chroniques • 
61 les rhumatisans peuvent prédire ces varia- 
tions , même avant qu^on en soit averti par le 
baromètre , etc. ; - il est cQustant cme la nuit , qui 
ramène si souvent la con^^^^éition atmosphérique 
particulière aux saisons froides , humides, doit 
exercer une influence marquée sur iuql grand 
nombre de maladies» 

L'identité des constitutions atmosphériques noc; 
turne et hivernale ^ et Fidentité de leur action ré* 
ciproque sur les mêmes maladies 9 comme nous le 
Terrons bientôt^ semblent confirmer cette opinion^ 

Les variations atmosphériques sont d'ailleurs 
tellement la cause des maladies constitutionnelles , 
que la diathèse d'une saison prévaut sur cdle^ 
des saisons suivantes, lorsque la température ne' 
change pas , ou ne s'élève point à ^es proporr 
tions accoutumées. ^ ^ 

. U est vrai que les constitudoxis sUviosphériqu^ 
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âiùrii^ on annuelles n'agissent quVn raison àè 
la prédisposition des sujets. Les variations su« 
Bites qui affectent si douloureusement les rhu- 
laatîsans , n^ont point d'effet sensible sur les per- 
sonnes fortes et exemptes de toute infirmité. Les 
épidémies , même les plus générales , épargnent 
toujours quelques sujets , qui doivent à leur tour 
pSLjev le tribut à des maladies produites par 
une constitution atmosphérique d'un genre oppo- 
sé. On ne doit jamais perdre de vue la néces- 
sité de cette prédisposition pour ressentir l'effet 
âes diverses causes morbifiques. Sans cela y on 
ferait souvent exposé à les méconnaître j ou même 
^ nier leur influence , et à attribuer à des causes 
^^bîmériqdes des effets qui tiennent autant à la 
^Usposition actuelle des individus qu'aux causes 
:védles. Si , par exeiople, une personne qui peut 
Ittoire , sans en être i^ommodée , deux bouteilles 
-^e vin , en santé , éprouve des douleurs affreuses ea 
^ prenant quelques cuillerées , lorsqu'elle a une 
dfhixion sur les mâchoires , on peut bien croire 
que la nuit doit , exercer une influence très- 
^ande sur certaines maladies dues à une constitu- 
tion atmosphérique semblable à la sienne , quoi- ^ 
qtie cela ne soit sensible que dans quelques cas » 
et pour des observateurs attentifs. Si enfin les 
variations brusques de température sont si fâ- 
cheuses pour les sujets affaiblis et tourmentai 
de douleurs , il est impossible que la nuit n'ag- , 
grave pas les accîdens qu'éprouvent les personnes 
attaquées de fièvres et autres maladies , qui ont y 
pa: Txppott à la cause matérielle , la plus grande 
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analogie avec les xxialadies chroniques qui rendent^ 
6i sujets aux variations de temps. 

Il est encore évident que la nuit exerce sûr 
tous les individus et sur les animaux, excepté 
peut-être les bétes de proie, dont la structuré 
de Toeil diffère essentiellement de celle des autres 
espèces , et qui semblent destinés pour les ténè- 
bres , une action débilitante qui les invite au 
sommeiL Leur sommeil est aussi généralement 
plus prolongé à mesure que les nuits deviennent 
plus longues. , Si on considère en outre que le 
sommeil refoule les humeurs siur le centre et le 
cerveau , on sent encore que, sous tous ces rap- 
ports , cette heure .doit avoir une influence gé- 
nérale sur les maladies , mais dont les résultats 
doivent être fort différens selon leur nature , 
leurs symptômes prédomioMips. 

Mais par les ténèbres etl^ silence qui lui sont 
propres , la nuit a une action plus marquée en- 
core sur l'homme , même en santé , et à plus 
forte raison sur certaines maladies , sur-tout sur 
celles qui sont caractérisées par des idées bizarres » 
fantastiques , .et en général dans toutes les lésions 
du cerveau. Si eh effet dans Tobscurité les objets 
of&ent une autre forme que dans le jour , si le 
concours de la raison est alors nécessaire pour 
apprécier ceux qui paraissent d'abord d'une forme 
différente , et que l'imagination active ou pré- 
venue transforme si souvent en fantômes , s^il 
faut quelquefois recourir au taet pour détruire 
l'illusion qu'ils font sur nos sens , si enfin les 
visions sont les enfana des ténèbres » et n'ont ja^ 
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nais été accessibles dans le jour aux: cerreaux 
sains , on sent donc combien les maniaques , les 
délirans doivent éprouver de fausses sensations que 
leur jugement ne peut redresser , et qui affectent 
si cruellement leur imagination. Enfin on sait 
même que des personnes très - raisonnables , et 
douées d'un esprit supérieur, mais tourmentées 
la nuit par ces visions fantastiques , n'osent cou- 
cher seules , quoiqu'elles gémissent de leiu*s fai- 
blesses, et en sentent tout le ridicule. 

Les faits que je viens d'énoncer suffisent déjà , 
ce me semble , pour prouver l'influence de la 
nuit sur les maladies. Ceux que je vais rapporter , 
en ex:aminant les deux autres points de la ques* 
tion^ ne laisseront d'ailleurs aucun doute à ce sujet. 

Toutes les maladies peuvent être divisées en 
deux. grandes classe^ générales , par rapport à 
leur développement^ ou au mode et appareil 
des symptômes avec lesquels elles parcourent leurs 
périodes^ Sans donner autant d'extension que 
Brown à cette division , il est constant que la 
nuit , cqnsidérée seulement sous les trois points 
de vue que je viens d'indiquer , doit agir for- 
tement et d'une manière uniforme sur toutes le^ 
maladies , et cependant produire , sur chacune 
d'elles 9 des effets très - opposés , selon qu'elles 
peuvent ' être classées parmi celles qui marchent 
avec un appareil de force et de tension , où axi 
contraire parmi celless ifcâ sont caractérisées pac 
l'atonie ou abattement excessif. 

La nuit doit en effet avoir une influence dan- 
gereuse sur toutes les maladies produites par une 
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lempérature l^umide , rfroide » nébuleuse « et qui 
sont généralçment caractérisées par TatajLie , la 
disposition aux affectiions soporeuses 9 etc* 

Mais si le cbangement de saison et de tempe-» 
iraturé est tout à-la-fois un moyen de solution 
des maladies actuelles , et la c^^use des xpaladies 
d^une i^atm*e opposée » la nuit qui changjs telle* 
inent la tei^ipérature du jour , doit dono aussi 
exercer une influence salutaire dans quelques cats^ 
Cette influence doit même être d'autant plus sei^ 
sible que le changement de température di| jour 
4 la nuit 9 est bien plus brusque , plus grand , 
plus remarquable que la variation graduée (f) , 
par laquelle on passe d'une saison à l'autre. 
Les maladies des saisons ehaudes et sèches. e% 
qui 9 par leurs causes et le développement de 
lueurs symptômes » sont dia^tralement opposée; 
k celles de l'autre classe % ^lavent donc reçevoiir 
quelque soulagement de la nuit. 
/ U est £acUe d'établizr là vérité de ces propo- 
rtions» en rapportant la marche 9 les symptômes 
des diverses maladies y et la (coïncidence de leurs 
accès avec le$ difTérentesr be^ures. du jour» Je bq 
citerai . cependant que celles où cettsç ûpifl^u^nce^ 
^t ^i BQi^aaifeste. qu'elle est sensible aux yeux de 
tout le monde , et avoiiée de tous les méd^ints. 
Mais en redescendant par analogie aux ny^ladie^ 
i^e la même classe » , qui. çfi ps^raissent; plus indé^ 
pendantes ^ chaciinr poui;ra^ s'assurer que qette. 

(*) Si les constitutions atiii08pfaértt|ireB , pen stabltef » ne tuffisent pat ^ 
•onina Fa die Hippocrate» pour émh^r une nouveUa coofisiitution pa- 
t)M)Iogi<|^ue » ellM ont cc^ptndant ub« iaflutAoe m%squ,ée ê^x le» maiâdîeii 
ri^gnantei» 
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im&nmce eêt énéore trè^endbte pionr les per^ 
sonnes qai ^vent obseryer* 

Il est en ; effet €i0nM:aiii que la nuit ôalme sou* 
v«[it les symptômes dans les maladies caractérisées 
par trôp de tension' , d'irritabilité , où le bruit ^ 
ïegmd jour , la luthièi^é trop vire importunent , 
où la raréfaction est augmentée par la cbaleur. 
Gda est indubitable par rapport à la nyctalopîe» 
la manie- solaire « aux: maladies inflammatoires ^ 
dont rintasion des accès a lieu le matin , et des 
bilieuse» d<tot les accès retiennent au milieu du 
|Our-, et à l'heure des pMs grandes chaleurs. 
- S4,'8ai* la fin de ces -taLaîadies , les accidens les 
J^lus grarrès y ou la mort ïnêmë , sttfviennént quel^* 
^efois^ siir les deuic à trois heures du matin l 
au mommir où j dans Tétat de santé', le poule 
paratt baisstet davantage , c'est que les màlade$ 
épuisés tombent daai^affàîssement qui rapproche 
sous ce rapport ces affections de Celles de l'autre 
classe i et retid les agonîsans très-sensibles à l'ac^ 
tion débilitante de cette Heure de la nuit , ou 
ht température est généralement la plus froide* 
• Du tesitt , l'incube , l'asthme humide ; Tépi- 
lepsie nocturne , les douleurs ostéocôpes , l'exa- 
derlmâe^n des accès dans les fièvres pituiteuses ^ 
t^^mineuses , etc. , veife le soir , démontrent àssei 
fônfluenee fâcheuse de la nuit sur les mâlaaies de 
léf classe opposée. Personne n'igfxore non plu* 
eombieù les gelées*blanches qui sont particulières 
à rheure des ténèbres^ , affectent ccuellemerit* li^ 
]^ersomie9 sujettes aux rhuttfatismes et aujlres e$-^ 
pèces de douleurs. 

A 4 
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Dans les pays septentrionaux le nombre dei 
maladies sur lesquelles la nuit exerce une influence 
délétère , doit donc être plu&^and que celui des 
affections qui peuvent en recevoir quelque sou** 
logement. Jjgs maladies inflammatoires ^ les bi- 
lieuses, lïerveuses, spasmodiques» ayec trop de sen«r 
sibilité , trop de mobilité , Fépilepsie qui dépend 
de lo plénitude , de la raréfaction des humeurs 9 
toutes celles eu un mot qui sont plus graves et plus 
communes dans les temps cl^auds etsec£(, dont 
Vexacerbation des .accès ^ lieu au moment des 
grandes chaleurs 9 etc. «sont les< seules sur le^uelle^ 
)a nuit peut avoir une influence salutaire. On en 
peut expliquer facilem^t la cause par. Faxiome 
contraria cQntrariis ^anantur. La nuit ne peut 
ngir en effet qu'en diminuant la i!aré£action , 
rexcitepaent , etc. , que la lu^ère et la ch^deur du 
jour réunies à Faction dc^^ fièvre ,: rendaient 
insupportables* 

Par la même raison la nuit doit'exer<^er une in* 
liuence délétère'sur les maladies de l'autre classe \ 
<que je viens de désigner » et dans lesquelles la 
chaleur , la raréfaction > Fexcitement , etc. , sont 
déjà trop diminués. 

Mais par ^'affaiblissement, qu'elle prodtuît dauft 
les forces vitales , par la propension au sommeil 
gui eu résulte , par le refoulement du sang k 
Fintérieur et sur le ceyveau pendant le sommeil, eto,, 
elle augmentée encoure l^sjmptomes qui dépendent 
de la faiblesse du cerveau , de son engorgement ;. 
elle trouble les fac\dtés intellectuelles , produit 
a fatuité , les délires comateux ^ etc, 
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* Tout le monde sait en effet que ces accident 
ge manifestent spécialement dans les maladies pi- 
tuitenses y yermineuses ; tout le monde sait que ces 
maladies , ainsi que les cachexies froides y scor- 
butiques , la vérole même » celles en un mot qui 
ont leur siège dans le système lymphatique^sont 
les affections propres à Thiver , qu^elles sont en«^ 
démiques 9 ou beaucoup plus dangei*euses dans 
les "pays froids * et marécageux , dont la tempé- 
X>ature se xapproche le plus de celle de la nuit , 
vléme dans les pays chauds où il ne 'pleut pas; 
car en Italie le serein est extrêmement abondant , 
Ires-nuisible ' aux personnes non- acclimatées ^ el; 
promptemént funeste aux voyageurs que la nuit 
surprend au milieu des Marais Pontins. D^ailleurs 
si Toxigène se dégage des végétaux à la lumière p 
tandis que dans Tombre ils ne laissent transpirer 
que de Fazot^ ^ il ctf^ évident que dans tous les 
pays 9 la nuit , indépendamment du froid 9 doit 
être moins stimulante 9 moins propre par 'consé- 
quent à entretenir la respiration et à soutenir les 
forces de la vie* £t cet effet , réuni aux brouil- 
lards, explique à merveille pourquoi les personnes 
- sujettes à Fasthme humide en sont si tourmentées 
pendant la nuit. Si d'un autre côté on se rappelle 
que les nuits d%iver sont énormément longues* 
dans les pays septentrionaux^que le sommeil eât aussi 
îlus iong dans les longues nuits 9 que le sang se- 
refoule sur le cerveau pendant le sommeil, etc., 
<Hi Verra pourquoi ces maladies sont si souvent 
compliquées d*a£feciions sopcM^etisâs. «Enfin, les 
douleurs ostéôcopes pendant la mût , dans toutes 



de^ Texacerbatiou des accès daâ^ ceUe» ^h aoat 
çompUguées de fièvres, démoatrènt 9 ; sans replia 
qoe , cosdbien l'heure des ténèbres influe sui? 
^utes les afïecûons de cette classe. ; 

j Mais le relâchement qui précède et accompagne^ 
%^ sommeil , sur-tput après Fétat de tension ^ <pM 
est très^pénible pendant la Teille ; chez les 
sonnes atteintes de qes maladies^ y contribue i^uiâ 
beaucoup à en déterminer les accès* Uapoplené -^ 
nerveuse qui se guérit par ks céphaUques , la 
séreuse , les diverses af fectiom soporeXises désignées * 
sous les noms de carus^ çom^ t léthargie^ etCi y peuh - 
^ent £brt bien dépendra de cette cause. Et Finvasioii 
de ces maladies pendant la nuit 9 démontre encore 
qu'en cela Fexpévience se trouve^d^accord aivec Ja^ ' 
théorie. Les expériences de Robinson^ rappoctée^ 
k la fin de ce mémoire,, c^pEàfirment aussi que. fo 
pouls tombe au premier moment du sonuneiL' • ;_ 

^ On peyA encore rapport;ar à la^ même cause ^ 
répilepsie nocturne , sur^tout dans quelques- ca0^ 
tds que le suivant : ; : > jr^ 1 i . w 1 . . î 

. ^ne jeune dame, dans sa. prainière^grossesse^ 
ijdanqua d^étris sub^pergée en passant une rivière*: 
De ce moment ell<e éprouva jciuit et jour plusieura 
accès épileiptiques* .On: crut; que raccoueheinient» 
qiui ne devait pas tarder,, pourrait dissiper ce» 
açcîdens. Effectivtinmil , après les couches «Ikf 
n'eut plus d'accès ddAsrk^ jourvmaii la nuitéllec 
1^ e^uyait ^core pluiâieîiflrsr Après.<>ldnrers! remèdes^ 
qui n^eurent point;. 4^> succès, .' cm lespéra. qu'ânes 
i}ou9elIe:gi?os$jes$^ poturaiLTen dâivt^.: O^Ott^U 
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fkjDt après Faooouchement , au moment que J9 
fus consulte 9 elle éprouvait encore régulière^ 
meut une atta^e par nu^t: mais raccè&nere* 
yenait pas précisément à la même heure , mai; 
seulement au moment du premier sommeil* AiuH 
ai la malade se couchait à dix heures^ à dix 
un quart Tiiccès commençait ; il ne commençai^; 
qu'à onze heures et quarts quand elle ne se couf^ 
«hait qu'à os»e, et ainsi de suite quand elleavaur^ 
çait> ou reculai}; Theure de sop sommeil* Jje% 
circonstances ne me permirent pas d'en suivfe I9 
Iraitetnent ; mais je m'assurai que les vers jouaient 
13» grand rôle dans cette maladie 9 et c'est un^ 
içaison de croire» ce me semble » qu'elle . n'était 
pas inoura][>le. 

. I>'aiUeurs Huxam, danssa description des fièvres 
lentes ]9fcei!vensea» qui peuvent se confondre avec 
les pituitaises et ve^flineuses » etc*» dit que les 
malades éprouvaient souvent des accidens de cette 
nature , dès qu'ils youlaient ^'endormir , ce qui 
liQur faisait craindre de. se livrer ap, sommeiL 

J'ai aussi connu d'autres personnes dans le même 
cas» et entre autres une attaquée du ténia. Ces 
èeeîdens étaient chez elle souvent trè»-graves 9 et 
avaient quelques rapports avec Tépllepsie noctumCf 
Etfe a même ét^ menacée plusieurs fois d'apoplexie 
avec.hémiplégilet dès qu'elle éprouvait ces reli^ 
«hem^Hia précurseur^ du somm^ 9 sur-tout : après 
s'être fatiguée le cerveau par quelques occupations 
sérieuses» Ce n'était qu'en se soulevant prompte-^ 
ment » sl^tai^t; |oi$eoaent ». qu'elle parvenait 4 



fois dam la même nuit , et qui étaient portés à m 
degré très-allarmant* 

Ce qui démontre que ces accidens dépenden 
dssez dtt relâchement produit par le sommeil 
c^est que souvent on les a préyenus , en empé 
chant les malades de dormir , ou en tenant quel 
iqu'un auprès d'eux pour les réyeiller , les se 
couer 9 dès qifon s'appercerait de la moindre agi 
tation» Les ligature^ propres à soutenir le toi 
des vaisseaux , et favoriser la circulation peu 
dant le sommeil , le café ^ les potions cœ^diak 
ont eu le même succès dans ces cas » ainsi qu 
âans rincnbe , le déliré comateux , quelques es 
]pèces d'asthme et autres affections de ce genre 
qui ne sont que des nuances de la même ma 
ladie ^ lorsqu'dles dépendent de la même cause 
et doivent céder au même traîtepient. Pour pré 
Tenir qudques accès d'épjjK^sie nocturne , asse 
légers \ il est vrai , il m'a suffi dans quelque 
cas de faire prendre au moment du premie 
sommeil une seule pastille d'ipécacuanha ^ qu 
agirait sympathiquement sur le cerveau , en en 
citant légèrement les membranes de Testonda^ 
Enfin Whitt , page 1 19 ; tome II , de son Trait 
des Maladies neri/euses , rapporte qu'il a sou 
Vent éprouvé de pareils accidens , lorsqu'il vou 
lait s'endormir , et qu'il lest parvenu à les > dissi 
per , «1 prenant Ma petit verre d'eau-dcrvie apte 
là ' première attaque; Il parle aussi d'une femm 
qui prévenait les mêmes -accidens 9 en sortant di 
lit aussitôt qu'dle en seiitait les - avànt^coureuri 
^ lia privation 4é^to liwûèiii 4 aivsi^ comia 
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)e Vûi déjà dit , une grande influence dans ces 
maladies. L'auteur , que je viens de citer ^ rap* 
porte rhistoire d'un malade attaqué d'un érésy- 
pèle à la face ^ qui avait les idées nettes dans 
la veille , mais dont l'imagination était dans le 
plus grand désordre , dès que ses yeux étaient 
fermés , quoique sans dormir^ Il se croyait trans^ 
porté dans les airs , et il lui semblait que ses 
membres ^ séparés de son corps , s'enfuyaient , etc* 
J'ai aussi connu des hypocondriaques qui étaient 
k peu près dans le même cas. Dès qu'ils étaient 
dans l'obscurité, les objets les plus bizarres , les 
figures les plus hideuses venaient effrayer leur 
imagination. Ce n'était qu'après l'évacuation d'une 
matière bilieuse noire 9 dont Texistence 9 si con- 
testée aujourd'hui 9 n'est nullement douteuse pour 
eux , que ces spectres cessaient de les tour« 
menter et qu'ils pou^ient éprouver les bienfaits 
d'un sommeil paisible et réparateur. 

Quoi qu'il en soit, la phthisie tuberculeuse, 
le dévoiement chronique , là folie désignée sous 
le nom de fatuité , etc. sont aussi plus fâcheux 
l'hiver que l'été , la nuit que le jour , et ils de* 
viennent ordinairement funestes à l'époque des 
premiers froids de l'automne , comme les per- 
sonnes atteintes de maladies aiguës périssent asses 
souvent le matin à l'heure où la température est 
la plus froide. La phthisie inflammatoire , la fo- 
lie qui dépend de la même cause » pu de quel- 
ques congestions bilieuses*, l'aggravent au con- 
traire , ou font périr les malades au pmtempt 
^d dans l'été*. 
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'" Si les serô^hules , le scorbut sont endémicja 
dans les pays froids et nébuleux ^ sHls ne 
guérissent souvent qu'au retour de la belle ss 
son 9 ou en changeant de climat, il est consta 
qae la constitution brumeuse de la nuit de 
être très-contraire dans ce cas. Aussi les do 
leurs ostéocopes de la nuit tourmentent auta 
les malheureux scorbutiqties que les personn 
atteintes du vice vénérien. 
' Enfin la même influence doit se faire sent 
dans toutes les maladies qui viennent du dé& 
de transpiration , ou d'une augmentation d*à 
lion des vaisseaux absorbans, telles que cérl^ 
nés hydropisies , quelques cas de diabètes , du I 
malades rendent dix fois plus d'urine qu^ls i 
prennent de liquide. Il faut du reste faire t 
tentiôn que ces effets peuvent n'être pas sens 
blés lorsque les malades , après avoir éprouvé 
fraîcheur de l'air libre pendant le jotir ^ rentrei 
hL ftuit dans des appartemens bien clos , et co 
ehent dans des lits très-chauds. Mais c'est sp 
cialemént sur les malades obligés de garder 
Kt que Von peut faire avec succès ces obse 
vations. 

Sans s'appesantir davantage sur le détail p 
deulier des maladies qui peuvent recevoir m 
influencé heureuse ou fâcheuse de la nuit, < 
voit donc que cette question , digne de la S 
cîété qm l'a proposée , n'est point de ces que 
lions oiseuses dont la solution ne peut être d*a 
éijnie utilité pour là pratique. 

Puisqi^'il est évident que la nuit«^exerce ui 
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«tction constante 'sur toutes les maladies , qtH>i^ 
qu'il en résulte des effets bien différens , selon 
ia nature de TafTection primitive ; puisqu'il pa- 
rait constant que cette action résulte de sa pro^ 
priéte affaiblissante qui dispose à dormir , du 
rdàchement qui précède et accompagne le som^ 
meil , du silence et de la privation de la lumière^ 
et de la constitution atmosphérique qui lui est 
propre» il est facile de tempérer son influence 
dans les maladies où elle peut être funeste , et au 
contraire d'en imiter plus on moins les effets 
dans cell^ où elle peut être propice. 
^ En effet 9 quoique cette matière n'ait point 
encore été traitée ex -prqfesM 9 les praticiens ont 
déjà souvent fait l'application des préceptes qui 
me restent à exposer , et qui découlent naturel- 
lement de ceux ^e je viens d'établir parrap- 
port à la nature dBfe maladies , et aux causeb 
physiques de l'influence de la nuit sur les corps 
animés. 

' Par exemple 9 quel est le médecin qui ne re« 
commande pas un silence absolu 9 et de ne pas 
laisser entrer le jour dans les aj^partemens des 
malades attaqués d'ophtalmie 9 de frénésie ? Quel 
est celui qui ne recommande pas aux gardes de 
surveiller les personnes atteintes de quelques Ina- 
' ladies de la classe opposée 9 de les soutenir par 
le vin 9 les potions cordiales 9 lorsque la fièvre 
tombe 9 de réveiller 9 d'agiter celles qui ont trop 
de propension au sommeil , aâx diverses affec^r 
iions comateuses? Et * ces potions cordiales n'équl^ 
^alent^eUes pas au - petit verse d'eau-de-vie avet 
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lequel Whitt dissipait ses accidens ? Et cette agi» 
lation , ce réreil n^ équivalent-ils pas aux moyem 
qu'employait cette femme qui faisait cesser lei 
siens $ en sautant du lit ^ etc^ ? 

On peut donc poser comme précepte général 
que dans toutes les maladies où Texcitement est 
Irès-considérable ^ la raréfaction très-grande^ oà 
la sensibilité est trop vive , les yeux sont injectés ^ 
où le bruit , la lumière excitent des trémousse^ 
mens » etc. , et sur-tout dans celles où ces accidens 
diminuent d'intensité pendant la nuit, il est avan* 
tageux de tenir les malades dans Tobscurité , ia 
faire régûer autour d'eux le plus grand silence » 
de prendre garde de les réveiller lorsqu'ils peuvent 
avoir un instant de sonmieil , de tiempérer la cha« 
leur des appartemens par le ventilateur , de ra* 
fraîchir et rendre l'air plus humide par les diverl 
moyens que la chimie ofQjse , et d'imiter en* un 
mot , autant que possible , l'état atmosphérique 
propre à l'heure des ténèbres. 

Dans les maladies de l'autre classe , il est essentiel 
au contraire d'ajouter de l'oxigène à l'air que 1^ 
malades respirent , et d'absorber l'aqide carboni" 
que , d'augmenter la chaleur des appartetnens ♦ 
d'y laisser pénétrer la lumière la plus vive f d'a^* 
voir là nuit plusieurs flambeaux , de parler o^^ 
faire assez de bruit pour empêcher les maladie 
de dormir , de les réveiller , et même les sedoue:^ 
en cas d'on assoupissement trop fort ^ de leur re ^ 
pondre , leur faire voir et toucher les objet^ 
qui peuvent affecter leur imagination délirante ^ 
de leur donner à propos du . vin ^ des potion^ 

cordiale^ 
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<;ordîales , auxquelles on peut ajouter du café i 
de faire sur la tête des fomentations fortifiantes 
avec rinfusion des céphaliques dans Feau-de-vie , 
ou Teau de G)logne , de faire des frictions sur 
les membres et le bas-yentre ^ pour redonner du 
ton aux yaisseaux et favoriser la circulation ^ et 
de les tenir enfin toujours dans une situation où 
le sang ne puisse s'accumuler sur le cerveau » 
et s^engorger dans ses sinus ^ etCé 
• Si on a quelquefois fait cesser des folies en 
pressant le crâne des maniaques , il n'est pas sur- 
prenant que les fomentations, les compresses im-- 
bib^ de quelque décoction tonique sur la tête » 
|iuissent prévenir les délires et autres accidens qui 
ne proviennent que de la faiblesse 9 et de Taccu- 
joiulation passive des humeurs sur le cerveau. Cea 
moyens si faibles 9 si minutieux en apparence 9 
concourent singulièi^iment au salut des malades. 
Ansfi^i dans les épidémies 9 le mode de traitement 
général 9 approprié 9 a^t-il un succès bien plus 
prompt 9 plus décidé , toutes choses d'ailleurs éga- 
les 9 sur les malades qui ont à leur lit des parens 9 
des amis assidus et zélés 9 que sur ceux qui sont 
fibsolument abandonnés à des soins mercenaires. 
Mais il est inutile d'insister sur ces faits , quand on 
parle à des savans si dignes de les apprécier 9 et qui 
ont chaque jour dans leur pratique l'occasion de 
Terifier combien ces soins 9 ce traitement acces- 
soire 9 pour ainsi dire 9 apportent vîte un change- 
aient salutaire dans la 3ituationjies malades, auprès 
desquels on avait d'abord négligé de les employer. 
indépei]ldamment de cette influence dont 

B 
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les causes sont assez faciles à apprécier ^ la con^ 
titution atmosphérique diurne en exerce encore 
une autre sur les corps animés. Selon Robinson 
le pouls plus tranquille 9 le matin ^ est plus vif de 
midi à deux heures-; il rebaisse ensuite jusqu'à 
huit ; il se relève encore jusqu'à Fheure du cou- 
cher. Pendant le premier sommeil il se rallentit , 
mais bientôt il se développe de nouveau jusqu'à 
deux heures du matin ^ qui est l'heure de son plus 
haut degré de fréquence et d'élévation , pour re- 
baisser ensuite jusqu'à sept ou huit. 

Cependant , quoique ces variations dans les 
forces de la vie , marquées par la plus ou moins 
grande élévation du pouls » coïncident avec les 
variations barométriques et thermométriques , elles 
n'ont peut-être pas été constatées sur assez de sujets 
d'âge , de sexe , d'états , de tempéramens opposés ^ 
et dans des circonstances asjez différentes , rela-« 
tivement au climat, à l'heure des travaux ^ des 
repas , etc. , pour pouvoir décider affirmativement 
$1 elles ne dépendent pas de quelques autres causes 
réunies à celles-là. L'effet du premier et du 
deuxième temps de la digestion , l'exercice , les 
passions, la chaleur du lit et des apparteinens, etc., 
peuvent et semblent même , à en juger par l'ex- 
posé ci - dessus , concourir avec les variations 
atmosphériques , pour produire celles qu'on re- 
inarque dans le pouls* 

Si en efifet le pouls baisse , en se mettant au 
lit ,^cela ne vient-il pas de l'impression du froid 
sur le corps; comme au contraire lorsque la 
chaleur s'accumule eu dormant , elle relève le 
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pouls ? Et cette augmentation peut encore être 
déterminée par le trayail de la digestion chez les 
personnes . qui soupent , travail qui doit durer 
jusqu'à deux ou trois heures du matin ^ moment 
de la plus grande éléyation du pouls. 

D'un autre côté , les personnes attaquées de ces 
maladies, sur lesquelles la nuit exerce une influence 
fâcheuse, dcmt ie sommeil est toujours inquiet , 
et ti:dublé par des rêves , des visions fantastiques i 
qui sont plus lasses le matin à leur réveil , qi/etf 
se mettant au lit , ne peuvent offrir les mêmes 
gradations, le même développement«dans les forces 
de là vie , que celles qui jouissent d'un sommeit 
doux , jpaisible , et se trouvent à leur premier ré- 
veil dispos, alègres , et propres à de nouvelles en- 
treprises. 

Quoi qu'il en soit , ces observations sont très- 
importantes , il serait même à désirer que les 
diverses sociétés savantes de l'Europe, chargeas- 
senl, toutes à-la-fois, quelques-uns de leurs mem- 
bres , de les répéter avec beaucoup d'attention 
sur des personnes de tout âge , de tout sexe , de 
divers tempéramens , dans tous les climats-, 
toutes les saisons , dans l'état de santé , et sur 
les.convalescens , les valétudinaires. 11 est vrai 
qu'indépendamment de l'appréciation qu'il faur 
drait faire des causes étrangères dont je viens de 
parler , ces observations sont fort délicates. La 
montre à secondes peut servir à compter le nombre 
des pidsations; mais les nuances , dans le plus ou 
le moins d'élévation du pouls , qui peut être 
indépendante de sa vitesse , ou du nombre des 
"■ B 2 



battemens » ne peuvent être appréciées par le 
secours de quelijue instrument ^ et doivent sou- 
vent écha^pper au tact de l'observateur le plus 
exercé* 

Quelque imparfaites que soient encore nos 
connaissances à cet égard , on ne peut discon- 
venir que ces variations influent sur les maladies , 
sur-tout sur celles qui ^ comme le dit CuUen , 
inarchent par accès, ou sont sujeUes k plusieurs 
redoublemens dans les vingt-quatre heures. Elles 
peuvent expliquer pourquoi la mort arrive si 
souvent sur les trois ou quatre heures du matin , 
lors de Taffaissement qm succède au plus haut 
degré d^excitement. L'influence de cette heure ^ 
où le pouls rebaisse et où Fatmosphère est gêné-* 
ralement la plus froide ^ sur les agonisans , à la 
suite des maladies aiguës ^ a beaucoup d'analogie 
avec l'action des premiers fi^ids qui font périr , 
au commencement . de l'automne , les sujets atta- 
qués de maladies de langueur » de la phthisie 
tuberculeuse , etc. 

FIN, 

.Ceteicelleot Métnoire a été du nomWe det quatre fugés les fseîlleurt , 
par le coaA^ê jde tFA^nl de la Société de médecine , chargé d'indiquer 
à cette compagnie ceux qui méritaienc le plut de fixer son choix. Lm 
Société en a entendu la lecture avec un irif intérêt ; chacun de ses 
uembret a voulu le lire en particulier. Tout en ont loué la clarté » la 
précision et le mérite médical qui atceice que Tauteur eit un médecin 
praticien infiniment érudit. 

La Société a regretté de n'avoir pcnnt un quatrième prix à loi, olEnr s 
elle l'en reconnaît digne. En lui décernant le premier aceesm, elleaeot 
Inen qu'elle ne l'a pat tuffitamment récompensé; mais son intention « 
ité de rendra hommage k un travail ^gne d'nna couronne plus bril« 
Jante » et de le signaler au lecteur par une mention honorable» . 
^ ^ j Noi» du Seçrétaire^généralp |^ 
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Antem oanioin potiafiamai duz est , et priocept oatara< 

HiPf. de Pn^Uau sf Mmestaie^ 

XjA Société de Médecine de Brus:elles 9 en ap« 
pellantrattçution des médeciins , sur ces questions : 

Jm nuit exerce '^ t n elle une irtfbience sur les 
malades? 

Y âh<HÊ/ des maladies où cette influence est 
phis ou moins manifeste ? 

Quelle est la raison physique de cette îr^bience ? 

désire qu^en répandant sur ce sujet toute la 
<dan^ dont il peut être susceptible , on rassure 
la marche chancellante du praticien, afin qu^il 
J>uisse se guider plus sûrement dans la profes^ 
^on qu'il exerce. 

Quoiqu'il n'appartienne qu'au médecin yieilli 
i^ous le fardeau d'ulie pratique dirigée par le 
^énie de Tobserration et soutenue par l'amour 
^e l'humanité 9 d'oser parcourir une carrière 
«ussi yaste que difficile : plus confiant en l'in- 
dulgence de mes juges qu'en mes faibles lumiè- 
3res 9 je me laisse entraîner par mon zèle 9 et 
entreprends de traiter un sujet si digne de la 
méditation des médecins 9 persuadé que si je suis 
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loin d'atteindre le but , on me saura au moins 
gré des efforts que j'aurai faits. 

L'intà:êt d'ailleurs que mérite un sujet si im- 
portant et si propre à rappeller à f étude de la 
nature » la confiance qu'inspirent des say ans dis- 
tingués 9 qui , par d'aussi louables moyens , chef - 
cbent à enrichir le domaine de la science mé- 
dicale ; la noble émulation qui anime tant de col- 
lègues respectables , etc. ont des motifs, ti'op puis- 
sans pour ne pas y faire céder la répugnance 
que mon peu de capacité m'a constamment ins- 
pirée pour les luttes académiques. 
. Dans une matière «i néÙTe , je me Vois forcé • 
de me frayer un sentier ni»uteau , et pàr-là je me 
trouve dans l'heureuse nécessité de mai^cher avec 
ciixonspection , afin d'assurer mes pas et d'évi- 
ter le gouffre de l'eriSeur , où malheutettsemeiit 
on est toujours sur le point dœ s'engloutir ^ quand 
on n'est que faiblesp^nt : éclairé du ^flambeau de 
l'expéripace. Pour pq point m'égarer », je suivrai 
la route Ïsl plus simple > elle . est toujours la 
meiUeujre et la plus $wç-r , 

J'eiaminerai donc ce que c'est que la nuit > 
de quelle manière OU; doi^ la con^derer pour 
parv^iir à connaiixe €é ..qui > arrive à l'honune 
pendant ce tempd ,.$oit, qu'il jouisse de la santé » 
.ou qu'il soit a)ccabIésoufii le poids :des infirmité 
ou des maladies : en l'echerôhant . quels sont les 
phénomènes qui arrivent {iendant la nuit , nous 
serons naturellement condjûts à découvrir , si cet 
espace de temps a ou x^'a pas d'influence sur 
rhomme sain , et comparant, ensuite • ces phéno- 



C a5 ) 

mènes entre eux , nous verrons quelle est leur * 
influence siu* les malades et quelles sont les 
maladies où cette influence est plus marquée? 
En analysant ces phénomènes ^ nous serons ame*- 
nés » comme malgré nous- ^ à en rechercher la 
cause et à expliquer , autant qu^il dépendra de 
nos faibles lumières ^ qu*elle en est la raison 
physique. 

La nuit est cet espace de temps , pendant le- 
quel le soleil reste sous F horizon. ( t ) Cest cet 
instant où privé de l'action bienfaisante de Tastre 
générateur de toutes les productions de la na- 
ture y Fétre -vivant jouit ordinairement des dou- 
ceurs du sommeil. Par cette privation momen* 
tanée de la lumière , cette mère vigilante ( la 
nature) a voulu nous faire sentir que l*homme 
n^est pas condamné à im travail continuel , en 
nous assignant d'une manière si remarquable et 
le moment où nous devons faire usage de nos 
facultés , et celui où par un repos salutaire 
nous devons acquérir de nouvelles forces. 

Les poètes dont Timaginafion toujours fécon- 
de , ne se nourrit que de merveilleux , ont fait 
de la Nuit ime divinité qu'ils on« re;»^entée 
sous^ diflereutes fermes ; les uns lui donnent des 
dles comme à rAmour et à la Victoire , pour 
marquer la rapidité de sa course. Euripide la 
ireprésente ^ ingénieusement , couverte d'un grand 
voile noir , parsemé d'étoiles ^ parcourant sur son 
char la vaste étendue des cietix. Enéë , avant 
de descendre aux eiifers, immole » une brebis noire 
à la Nuit 9 comme mère dès Euménides. 

B4 
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Presque tous les peuples prenaient la Nuit en 
mauvaise part. Quelques auteurs la définissaient , 
quod ocuUs noceaU Virgile , au premier livre 
de TEnéide, à\l , jacwmus i nox autem adt^enii 
tnala ^ horea, delapsQ*.^...f Certains poètes la re-^ 
gardent comme la mère de TEnvie » du cruei 
Destin , de la Misère , de la Douleur , de la 
Mort , etc....» Les Grecs pourtant lui donnaient 
répithète de sage çt de prudeiite , parce que c'est 
pendant son cours qu'on se livre ordinairement 
aux réflexions si nécessaires dans la conduite de 
la vie. Au raj^rt de César , les anciens Gaulois 
divisaient le temps, non par jour , mais par irait. 
Si on en croit quelques voyageurs » les. Arabes 
çn font encore de même* 

Les anciens Hébreux partageaient la nuit en 
quatre parties égales » depuis six beures jusqu'à 
neuf , de neuf à minuit , de winuit à trois heuresi 
çt de trois à six beures, 

D*autres la divisaient en six parties , qoTils 
désignaient sous les noms de vespera , comment 
cément de h^ nuit ; conticirnum 9 le temps le plus 
calme de la nuit; concubium^ le premier som- 
meil d^s bommes ; intempestas nox ^ la profonde 
nuit; gallicinium^ le temps de la nuit où les 
coqs cbantent ; luciferym , le temps qui apporte 
}a clarté. 

Cette dernière division nous parait la plus 
confoi^me à la^ marche de la nature » en ce qu'elle 
peut être fjacilement adaptée à toutes les nuitâ 
de3 diverses saisoz^ d^ presque tous les climats 
de la terrç, 
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Si nous examinons ce qui se passe dans la 
nature à ces diverses périodes de la nuit , nous 
obserrons qu^elles ont cliacune une impression 
di£Eérente sur le moral comme sur le physique 
de rhomme. 

Au vespera y nous voyons presque tous les 
êtres vivans (*) en mouvement , chercher avec 
précipitation le lieu où ^ en repos , .ils pourront 
se mettre à Tabri des intempéries de l'air. Ne 
pouvant plus recevoir de Fastre bienfaisant ^ qui 
les réchaufifait pendant le jour ^ la même faveur ^ 
pour la nuit, ils y suppléent, en augmentant 
parle moyen du feu , cette chaleur dont ils sen« 
tent déjà la privation ; ou bien , s'ils sont dé* 
pourvus de cet élément si utile au maintien de 
la xvie de Fhomme en société , ils ont soin de 
se couvrir tout le ^ corps avec des substances 
propres & conserver leur chaleur naturelle : aar 
celle qui se dégage du corps à chaque instant » 
étant retenue par des matières non conductrices 
du calorique , ils se forment à eux-mêmes une 
atmosphère particulière qui se trouve en rapport 
avec la chaleur intérieure du corps , et leur pro- 
cure ce bien-être que nous éprouvons quelque^ 
instans avant de goûter les premièrçs douceurs 
du sommeil. 
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(f) Je dit presque tous , parce qu'il y ■ qoelquei espèces qui sa 
•ortenr que la Doit. Il est à remarquer que cens- ci, comme la 
chavva-soiirit , ]fi lûbou » le papillon à tête de mort « etc. sont em- 
prelnta par la nature d'un certain caractère de réprobation qui lea 
rand mdeoZfMéM: 

.Tojreg lai Etud^ de la Nnfure, tome IL 
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Le conUcinium est ce momeat beureiix » tm 
lliomme de bien jouit en paix au sein de sa familL< 
des bonnes actions qu'il a faites pendant le jour, 
où le scélérat, en proie aux remords de 
conscience , craint l'œil perçant de la justice et 
cherche . à .étouffer ce cri intérieur , le premier 
yengeur du crime » en s'abrutissant par la de-* 
(auche , ou en méditant de nouveaux forfaits , 
etc. , car c*est le soir que nous sommes heureux, 
ou malheureux par le souvenir de nos actioos 
du jour. 

Au concubium , le corps à Tabri des injures des 
Tair et exempt des rigueurs des saisons» Yespci^ 
calme et tranquille , Thomme jouit pleinement^d^ 
toutes ses facultés : tous ses organes exécutent \xxxrB 
fonctions avec cette facilité qui amène prompt:^ 
ment ce doux anéantissemeuj; de nous-mêmes 9 1^ 
sommeil 9 cette image trompeuse d'une toxat qui t 
pour, me servir de l'expression de Yin^aàexMr^ 
auteur de la médecine de Fesprit , nous est ^^ 
nécessaire pour nous redonner la vie. 

JJiniempesias nox ^ que Virgile nous pcî^** 
d'une manière si belle par ces deux vers ^^ 
l'Enéide , livre ^ , 

- ■ • TemfNis erat qno prima quiet mprulibut atgtb 
lacipîc et dono difom gratùaiiiui scrpiu 

est le temps le plus calme de la nature ; c'est pcn^ 
dant son règne qu'il y a une plus grande somme 
. de bonheur répandue sur la terre ; les passions 
▼îolentes sont interrompues y les travaux écra* 
sans ne £itiguent [dus l'espèce humaine (s) , le 



îer, charge dés fers du despotisme , plane 
sou cachot. 

due le coq, cette horloge vivante des 
les habitans de la campagne » a-t41 corn* 
k faire entendre ses chants réitérés ^^ue 
ieux cultivateur , Fartiste ingénieux , mé- 
léjà «ùr^ les moyens de rendre leur jour- 
i lucrative ; le plan de leur travail se trace 
ir imagination ; ils n'attendent plus pour se 
% leers pénibles occupations que Tinstant 
rèposcule viendra les aider de sa faible 

, ...... ^ ' . . 

'• 

{Ue le luciferum , en chassant les sombres 
8 f TÎtot avertir le vigilant pasteur de con- 
Mm troupeau vers les pâturages où il doit 
toute la journée, l'intrépide voyageur, 
du chemin qu'il a à parcourir, s'élance 
X milieu de sa route ; tandis que l'indo- 
adin , couché mollement , prend uû repos 
^ s'est procuré qu'avec bien de la peine , 
[u'en bouleversant l'otdre établi par ïa 
, il a employé une partie de la nuit à 
isirs ou à des occupations âiCxquels il de- 
énoncer, s'il attachait quelque prix à sa 

st le tableau de la nuit, esquissé dans châ- 
le ses parties; son ensemble nous offre en 
l un aspect sombre et lugubre , dont l'im- 
n se fait fortement sentir sur là plupart 
>mmes« L'obscurité de la nuit inspire une 
r et une espèce de crainte intérieure , dont 
leu de personnes sont capables de se ga* 
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Miss 

rantîr ; rien n'est plus triste que les tenèbrses^# f . 
a dit rimmortel Jean - Jacques ; la nuit efiGrai^ I 
naturellement les hommes et qudiquefois les ani' 1^^ 
maux (^). La raison , les connaissances , Pesprit, 
le courage » délivrent peu de gens de ce tribut; 
î'ai Yu y ajoute le même auteur ^ des raisonneurs , 
des esprits forts , des philosophes ». des militaires 4 
intrépides en plein jour , trembler la nuit , oofiônie 
de$, femmes au 'bruit d'une feuille d'arbre. 

Après avoir considéré la- nuit dans ses rapports» 
avec rhomme moral» nous allons Texaminer dans 
ses rapports avec Thomme physique. 

Pour connaître ce qu'est Thomme au conunen- 
cement de la nuit » il faut supposer comme nous 
sommes en droit de le faire » que Sa journée A 
été employée aux occupations auxquelles sa pro*» 
fession ou ses affaires particulières l'appellent » 
ou bien que ^ livré, à son îndoljence » son esprit 
a été en proie aux charmes ou aux tourmens 
de son imagination : car » pendant la veilla» nous 
ne pouvons jamais être dans un repos total ; quand 
le corps n'est pas totalement ou partiellement en 
mouvement » l'esprit est nécessairement agite piar 
une contension plus ou moins fatigante. Il n'y 
a dans tout le cours de la vie humaine que ce6| 
trois alternatives. Première » action du corps ou de 
quelques-unes de ses parties; seconde alternative» 
action du cerveau occupé par l'imagination OQ 
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<*; Cet effroi devieat trèi-maaifeste dant 1m grandM édipte* d« 
leîl. Ce sentiment iotérieur ne tient-il pas à quelque cause qui , c|«oi* 
qu'inconnue , pourrait bien être attribuée , comme noua le verrons ptof 
bas I à la privation de la lumière sokire i 



^tiQBCtite. par la doulenr ; troisième altemative » 
^11 bien relâche de Faction du corps oU du cerveau 
far Feffet du sommeil* 

Dans les deux premiers cas , la vie aniibale et 
la vie organique ont fourni ^ chacune dans les 
diverses parties de leurs attributions ^ ce feu divin, 
indi^nsable pour Texëcutioil des actions vitales 
et Faccomplissement des fonctiotis animales. Sôti 
énergie a donc diminué , en raison de Tintetisitë 
de Vaction du cerveau et du besoin des organes 
-vitaux. Cest-à-dire , que le corps a usé la portion 
de tonicité, qui lui a été déléguée par la nature , 
pour résista aux efforts des agens extérieurs dont 
il est omtinuellement entouré* 11 n'a plus cette 
activité , cette vigueur dont il était doué le matin , 
la tête pesante , le corps lourd , les membres fa« 
lignés , il éprouve un sentiment général de las- 
situde qui lui indique le besoin du repos. Yoici 
donc ce qu'est Thomme le soir par rapport à lui-^ 
jméme , voyons ce qu'il devient par rapport à ce 
qui Fenvironne. 

La nuit n'étant , comme nous Tavons dit, que 
la privation de la lumière , jam colùr unusînest 
rébus , tenebrisque teguntur orrtnià ^ a dit Ovide , 
en parlant de la nuit ; nous sommes donc obligés 
d'examiner Tinfluence de la lumière du soleil sur 
Funivers , pour connaître les effets de sa privation 
sur le corps humain en particulier* La lumière , 
cet agent le plus important de la nature , est Tex^ - 
entant par excellence du principe de vie ; tous les 
hommes ont un besoin absolu de sa présence pour 
exister en santé et remplir toutes les fonctions 
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nécessaires à la Tie. Baillou rapporte qu'aux ap- 
proches d'une éclipse totale du soleil et pendant 
laquelle la femme de Yai^ades tomba dans Tas- 
phyxie la plus complette ^ qui ne cessa qu^avec 
ce phénomène ^ les maladies se compliquaient 
à^épîginomènes allarmans : les personnes même 
bien portantes étaietit subitement accablées de 
langueur , et semblaient rendre Tame sans sujet 
apparent. Corpora sana penS languebant jamjam 
ilerepentè et sine causa mcmifesta 9 etc. ('^). Le 
prisonnier ^ au sortir de son cachot , ne croit-il 
pas puiser une nouvelle existence i lorsqu'il peut 
jouir un instant des faveurs bienfaisantes de la 
lumière ; les plantes elles - mêmes qu'on tient i 
l'ombre ne semblent - elles pas, comme YbùX si 
positivement dénpiontré les belles expériences • de 
MM. Sennebier , Halles et Texier ; ne smki- 
blent - elles pas » dis - je » vouloir s'élai^cer ^ 
leur sombre retraite pour aller savoureI^ lÂ 
délices de la lumière ? tant est grand le besoin 
qu'elles en ont pour se développer et s'entretenir* 
Tout ne paraitrU pas alternativement languir et se 
ranimer dans les deux portions du globe » stiivant 
que le soleil leur accorde ou leur refu^ ses 

■■»»M»^^Mi-—M—»»— — — — i— — ^— — — — — — — — — M— ^— — ^—1 ^ 

(*) Moi-même, je peux servir d'aa autre exemple qui prouve lee •fiètt • 
de oetce privation de la lumière : le sa Pluviôse de Tau 12, je relevai* 
•lors d'noe fièvre rémittente bilieuse depuis un' mois et demi » ii-pea- 
près , lorsqu'il se ^i une éclipse partielle de soleil depuis dix heures et 
demie jusqu'à midi. Pendant tout ce temps • j'éprouvai noa pMftniaiiff 
âe tête , une gène de poitrine , un resserrement de cœur » un mal?«iaf 
général qui m'obligea de me jetter sur un lit. L'esprit de prévention 
n'y entra pour rien, car j'étais Knenloinde soupçonner 9 alora, ^uH 
•e fît une ^lipie« -- 
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rayons ? « L'organisation , le sentiment , le mou- 
» vement spontané , la vie , dit le trop infortuné 
» lÀvoisier , n'existent qu'à la surface de la terre 
net dans les lieux exposés à la lumière ; on dirait 
» que jta flamme du flambeau dePromé(hée était Fex- 
a>pressi(m d'une vérité philosophique , qui n'ayait 
» point échappe aux anciens; sans la lumière ^ 
s>la nature était sans vie ^ elle était morte et ina-* 
animée ; un Dieu bienfaisant ^ en apportant la 
9» lumière 9 a répandu sur la surface de la terre 
90 l'organisation , le seûtiment et la pensée, jp TràiL 
élérru de Chinu ^ pag. 202. 

Les faits qui attestent ces grandes vérités sont 
trop connus , pour que nous nous croyons obligés 
d'en rapporter quelques-uns à l'appui de nolrç 
assertion ; seulement nous ferons remarquer comr 
bien est grande la différence qui existe ^ tant au 
moral qu'au physique, parmi les animaux et les vé- 
gétaux qui vivent, ou sous la Zone Torride , ou dans 
1q8 régions polaires , lieux où de longues nuits prî* 
vent la terre de la bénigne influence de la lumière..* 
La vivacité de l'imagination , la gaieté de l'esprit , 
le penchant naturel aux plaisirs de l'amour, des 
habitans du Midi , ne font «^ ils pas un contrasté 
frappant avec la lenteur , l'indolence , l'air sombre 
et lacitnmedes Lapons ? La couleur riante et vive 
des^ animaux qui naissent et séjournent dans la 
première , la couleur pâle et livide de ceux qui 
habitent les dernières , démontrent d'une manière 
trop sensible » combien est grande l'influence de 
la iiumère. % 

$i tous les êtres vivans reçoivent d'elle une 



(50 

excitation qui contribuie à donner au certes 

cette énergie vitale » indispensaible ppnr entreteo 

féquilibre nécessaire aux fonctions de la vii 

tous ceux qui s'en trouvent privés doivent doi 

éprouver une altération sensible , dont Fintemi 

est en raison directe de la durée de cette pr 

Tation; aussi manquent-ils d'activité , de vigueui 

et succômbent^ils promptement sous le poids de 1 

langueur ? Car ^ le principe de vie s'altérant , 1 

circulation générale $e ralleptit , les fluides , sai 

vivacité , se détériorent bientôt , les solides sai 

tonicité , ne peuvent plus réagir sur ceux-ci ; 

en résulte une affection semblable à* Fétioleinlei 

des plantes f affection qui porte le désordre dia 

toute récoYiomie animale. ,Ne peut -on pas atti 

i)uer autant à la privation de la lumière, qu 

rbumidité et au mauvais air , les fièvres adyn 

miques et ataxiques , qu'éproiuvenl si souvent cei 

qui travaillent dans les mines » les souterrain 

K'est-ce pas aux mêmes cause» qu'on peut na 

porter ces fièvres , dites des prisons » qu'on co: 

tracte si facilement au fond des cachots 3 

La lumière est , sans contredit ^ le bieff 
plus nécessaire à Fbomme. Diogène en dema 
dant 9 pour unique faveur , à Alexandre ^ qui 
pressait , de lui indiquer tout ce qu'il voudra 
avec assurance de l'obtenir; Diôgène, dis-je, 
le priant de se détourner tant soi peu , et de 
lui pas ôter la lumière du soleil 9 a Voulu âi 
doute par un si grand exemple de moderatic 
faire sentir aux homm^ qu'il n'y avait rien 
plus précieux que la lumière du soleil. Le.di^ 

Hippocr 
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Hippocrate en était tellement convaincu ^ qu^il 
faisait un précepte de disposer les appartemens 
des. malades 9 de manière à en recevoir, le plus 
quM est possible » Timpression. Lumen splendon^^ 
per ortum non deserat ^ enim lumen perpétua te^ 
nore lucens et his qui curant necessarium est eî 
his qui curantur (*). 

' Si la lumière , comme nous venons de le dé« 
montrer, a tant dHniluence sur le principe de 
vie ; Tair , cet agent universel de la nature , aq 
milieu duquel nous vivons continuellement , qui 
en est le principal instrument dans toutes set 
opérations, en conserve une non moins impor* 
tante sur le corps humain. Aussi agit-il sur lui ^ 
Bon-seulement par ses qualité physiques et chi*» 
iniques , mais encore par rapport aux substances 
hétérogènes qui y sont mêlées. L'air a une ac« 
tion différente sur le corps humain , suivant qu'il 
est seo ou humide , £roid ou chaud , ce qui avaîl 
fait imaginer à Hippocrate une espèce d'analogie 
entre les quatre saisons de Tannée , les quatre 
âges de l'homme , les quatre humeurs , et les 
climats secs , humides , froids ou chauds ; il 
croyait qu'on faisait dans l'enfance et dans l'ado» 
lescence^ au printemps et dans les pays tem«« 
pérés^ plus de sang qu'ailleurs et en autre temps ^ 
et que par conséquent on y était plus sujet auic 
maladies sanguines^ qu'on engendrait plus de 
bile , et qu'il survenait conséquemment plus de 
maladies bUieuses dans la jeunesse , l'été et dans 

^ — — — — 1— ■■! I I I < 

(*} HIpiK» de medico» 
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lès pays secs et brùlans ; qu^il y avait plus é^ 
mélancolie et plus de maladies mélancolique^' 
dans Page viril , en automne » et dans les lieux où 
l'air est épais et humide » et enfin plus de pi- 
tuite et de maladies pituiteuses dans la TidîU 
lesse ^ en hiver» et dans les climats humides^ 
froids^ etc. 

. Tïous n'enlrerons point dans Texamen des di« 
Ter ses actions de Tair sur le corps » cette di-** 
gression nous éloignerait trop de notre sujet. H 
nous suffit de savoir ce qu'il est le soir et Ui> 
nuit. Si. nous interrogeons les iustrumen$>.ine-«' 
iiéorologiques , pendant ce temps , nous trou?-' 
yons peu de changement dans le baromiètre > 
(j'observe que nous parlons toujours en général 
et relativement, à ce qu'il est pendant le jour)*- 
Tf ous observons pourtant que , généralement » 
il est un tant soit peu plus bas le soir , que le- 
thermomètre est constamment beaucoup plua bas- 
que dans le jour^ret va presque toujours ea 
paissant jusques un peu avant le lever du so* 
leîl 9 époque où il est le plus bas; l'hygromè- 
tre aussi montre beaucoup plus d'humidité le 
soir 9 sur-tout la nuit , que pendant le jour ; qu^ 
quefois il en annonce une excessive pendant ce- 
temps. D'où on voit que le froid et l'humidité 
vont en augmentant toute la nuit jusqu'au luc^*' 
fcrum. On se rend facilemeut raison de ces phé-' 
nomènes » quand on se rappelle qu'il y a dans- 
toutes les saisons , comme cela est suffisamment 
prouvé , une grande évaporation d'eau p^idant 
le jour ; il doit donc se faire le soir et p^idant 
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là mut une dondenisâtioii prôportîônnëe à là 
chaleur du jour et à liai faculté dissolvante de 
l'air ;*rcar' ou sait que plus Tair est froid , moins 
il dissout d^eau ; il résulte donc de là qu'une 
paxrtie des vapeurs ^ élevées dans la journée , re- 
tombent vers le sdîr , après le coucher du soleil et 
durant la nuit '; si elles sont assez raréfiées pour 
être invisibles ^ * elles forment alors la rosée et 
le serein , ^ete, Veut^on s'en convaincre y il suffit 
de s'exposs^ une soirée d'été , pendant une heure 
seulement ^ à l'air > et on s'apperçoit bientôt que 
tous les vétemens sétrouvent humectés; ou bien> 
si on l'aime mieux , qu'on se place après un beau 
Sfonv d'été V entre le soleil couchant et une grande 
cité , i on verra trèsnlistinctement un brouillard 
épais et rougeàtre se précipiter vers la terre ^ 
et alors on ne sera plus surpris de l'état d'hu- 
midité de l'atmosphère pendant la nuit. Mais si 
un- vent frais ou un^fi^id assez vif rassemble et 
âccumxde ces vapeurs ', on apperçoit alors ua 
lirouillard plus ou moins épais ; brouillards qui 
£Ont plus fréquens le printemps et l'automne ^ 
a cause de la différence; plus marquée de tem- 
pérature entre le jour et la nuit : d'où il ré- 
Àilte qu'en général l'air de la nuit est froid et 
«humide ; nous pouirions même ajouter qu'il est 
«lal-sain» sinous faisions remarquer combien il est 
plus.chargé. pendant ce temps que durant le jour , 
de substances hétérogènes de toute nature ^pro- 
venant i^, des émanations qui sortent de la teire^ 
lorsque le soleil la réchauffe ; 2**. des effluves 
immenses que produisent les lieux maiécageux 

C 3 
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ft humidea ; Z9. àes colonnes de fumée qui naisr* 

sent au-dessus des veines des métaux et des vàrr 

nés {^) ; 4^« de la quantité infinie d^exbalaisoq» 

qui s'échappent des corps dçs animaux et de 

la substance des yégétaux ; 5^* des Tapeurs qui 

viennent des cimetières, des Toieries, des atle- 

liers de tous ceux qui travaillent des substances 

animales « etc. etc. ; car c'est pendant la nuit 

que le froid condense tant de n^atièresu diverses ^. 

qui avaient été vaporisées par :1a chaleur, du jour« 

D'après cela ^ U es^ donc facile de sentir comr 

bien nos corps doivent être différenunent afFec^ 

tés par l'atmosphère du jour et par celle de la 

nuit. Car la nuit étant généralement froide; et 

humide » doit produire une détente . contre Ufty 

ture dans les solides , une flaccidité dans le 

système vasculeux » un défaut d'énergie et d'osr 

cillation dans la fibre , une aggrégatiou molle 

et rapide dans les principes constitutifs du sang , 

une diathèse séreuse et l&che dans les humeurs, 

une lenteur dans les sécrétions et excrétions, 

et particulièrement un défaut de transpiration , 

qui doit causer le plus grand ravage dans le corpa 

humain par sa répercussion et ses métastases» 

Ceux qui habitent des lieux marécageux , dit 

le père de la médecine , sont sujets à des a£Feo 

tiens catarrhales , sur-tout durant une saison plm» 



■■ 
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lieuse et tm temp« froid ; ils sont d*unc constî« 
tution faible et sujets à des diarrhées ; les 
femmes y sont peu fécondes ^ ou elles sont ex- 
posas à des fausses couches , etc. etc. aussi lé 
temps le plus insalubre ^ particulièrement dans 
les pays chauds , est-il le soir et pendant la nuit. 
Xind a observé que les voyageurs , qui ari^ivent 
à l'époque des pluies dans les pays chauds , sont 
attaqués de maladies bilieuses très-graves , s'ils 
Tont à terre le soir et qu'ils y restent pendant 
la nuit. En Barbarie , dans le voisinage des Ma^ 
rais Ponjtins 9 en Italie, ceux qui s'exposent à Taii^ 
pendant les nuits d'été , se trouvent tous cou-^ 
Verts de boutons qui souvent causent des fièvreâ 
putrides ^ etc. Oa ne sera pas surpris de tous 
€^es effets , en se rappellant combien le corps ab- 
sorbe facilement l'humidité de l'atmosphère. Les 
expériences de Sanctorius , de Hpme » etc. le 
prouvent d'une manière irrécusable; ce dernier 
s'est trouvé plus pesant le matin , à la balance , 
qu'il ne l'était le soir précédent en se couchant ^ 
quoiqu'il eût transpiré toute la nuit ^ et qu'il 
n'eût pris aucune sorte de nourriture. L'abbé 
Fontana assure qu'en se promenant quelques 
heures en plein air et par un temps humide ^ 
il s'était trouvé , à la balance , plus pesant de quel-' 
ques onces , qu'il ne l'était auparavant ; ce qui 
suppose nécessairetaent une absorbtion de l'hu- 
midité de l'atmosphère. On peut donc conclure 
de toutes ces observations que l'air de la nuit 
Mt humide , mal^^in et qu'U agit sm- nos corps ^ 

G 5 






(58) 

einsi que le remarque le célèbre Pringle , par 
une qualité comme septique* 

Ce serait ici le lieu de parler de Tinflueuce' 
de la lune sur les corps ; nous ne pouvons douteit 
(qu'elle n'en ait une bien marquée , puisque^ 
suivant l'observation de Sanctorius , nos corps 
augmentent dans le courant d'une révolution 
lunaire du poids d'une ou deux livres , qu'il)» 
perdent k mesure qu'ils approchent de la der- 
nière phase » et que , selon Méad , elle agit spé- 
cialement sur les maladies périodiques nerveu- 
ses » telles que l'épilepsie , la manie ^ etc. Mais 
nous n'avons pas encore assez d'observations pré- 
cises pour assigner son influence pendant la nuit 
$ur le» maladies ; nous sommes par conséqxient 
forcés de nous arrêter à nos doutes 9 jusqu'à ce 
que quelques observateurs exacts viennent ré- 
pandre sur ce sujet de nouveaux éclaircissemens... 
De rétudc de tant de phénomènes 9 il resuite 
donc que la nuit agit sur nos corps de deux 
manières , i ^. par la privation quoique momen^ 
tanée de la lumière ; â^. par l'état de son atmos- 
phère qui généralement est froid , humide et 
chargé de matières hétérogènes » etc. ; que o*est 
pourquoi la nuit est l'époque où l'homme sain 
est le plus près d'être malade. En effet, analy- 
sons ce que nous avons dit « et nous Terrons 
d^un coté affaiblissement des facultés cérébrales , 
annoncé par un sentiment involontaire de crainte 
intèrîcure ^ une diminution d'activité > une ]en« 
teiur 9 vue inertie indicible , une lassitude gé* 
ttcralc > une propension au sommeil » etc. ; de 
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. Vautre , une diminution d'énergie ■ titale re<îon* 
:, ime par le peu d'excitation des orgaueâ vitaux > 

par la mollesse , la flacciditë dans les solides , le 
^ rallentifisement et la diminution d'aggrégation dans 
.les. fluides 9 etc. D'où nous devons conclure que 

les premiars effets dépendent de la privation de 

la lumière , et les seconds de l'action d'un air 
, froid , humide et sédatif ; que , par, conséquent » 

la lumière est à la vie animale ce que l'air est 

à la. vie organique. 

n est inutile de faire observer combien ces 
• effets de la nuit doivent varier , et suivant 
les dispositions particulières des corps , et sui- 
irant les tempéramens , les âges , les sexes , que 
leur différence est toujours relative aux cli- 
mats ' et aux pays qu'on habite , qu'en outre 
cette influence est soumise aux mobilités des 
saisons ^ etc. etc. 

3?fous n'avons considéré jusqu'ici que les phé- 
îiomènes qu'éprouve l'homme sain pendant la nuit» 
Tfous allons rechercher maintenant quels sont 
ceux qui se font sentir dans le même temps à 
l'homme malade. Pour mettre plus d'ordre dans 
notre examen , nous suivrons la division noso- 
graphique du professeur Pinel , comme celle qui 
nous donne une idée plus exacte des causes ma- 
térielles des maladies. Pour ne point donner trop 
cTétendUe à notre Mémoire , nous ne jetterons 
ç[a'un regard rapide siir les principaux événe- 
mens qui surviennent ^ la nuit , dans la plupart 
maladies. 

C4 
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Dam les fièrres angio^téniques ( fièvres inft 
matoires) , marquées par une irritation sur 
tuniques de$ vaisseaux sanguins , nous reconn 
sons dans ces maladies , qui attaquent ordii 
rement les personnes les plus vigoureuses € 
la fleur de Tàge » une exubérance de force 
se soutient tant que la maladie subsiste* 
marche de cette maladie n^est cependant pas 
lement uniforme , qu'on n'y remarque tantôt 
peu d'augmentation , tantôt un peu de dimi 
tion. Le premier effet a lieu ordinairement f 
dant le jour ^ et croit à mesure que le se 
monte sur notre horizon ; 1^ second s'observ 
soir et pendant la nuit. Il est vrai que soiii 
ces changemens ne sont apparens dans nos 
mats qu'aux yeux du médecin observateur , 1 
dis que dans les pays où Taction de la lum 
solaire a plus de force ^ et où la différence 
la température du jour à la nuit est plus n 
quée, on les observe très-facilement. En ré 
chissant aux causes qui donnent lieu à ces 
riations , on découvre aisément celles àes \ 
miers phénomènes ^ si on se rappelle qu< 
présence de la lumière solaire apporte avec 
tm nouvel excitement au corps humaiu , que 
stimulus , augmentant l'irritation qui cause 
maladie , doit rendre , tant qu'il existe , la fie 
plus forte, et par conséquent augmenter I 
les symptômes concommittans. On se rend i 
lement compte des causes des autres phc 
mènes , si on fait attention que la priva 

delalumière» fair froid et humide, diminu 
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exr partie t par leiir manière d*agir naturelle , Tirri- 

tâtion qni entretient cette espèce de fièvre » il 

s*ensnit que, dans ces maladies, on éprouve pen* 

dant la nuit moins de douleur • moins de soif. 

de chaleur , etc. et que par conséquent la fièvre 

est; moins forte. Aussi , dans toutes les affections 

de . cette nature , les malades sont-ils plus fati* 

gixés le jour et éprouvent - ils un léger soulage-» 

memt la nuit* Malgré ce mieux apparent , qui 

xii'^tst en lui-même que Fabsence d'une cause 

piropre à aggraver le mal , il n'y a point de som- 

ixi^il pendant tout ce temps , parce que la cause 

âT irritation subsistant toujours , les malades ne 

P^^veql point en goûter les douceurs avant que 

la. natmie n'ait remporté un assez grand avantage 

6i:ix* son ennemi t pour ne plus en redouter les 

eoiips , avantage qui est toujours annoncé , dan» 

<^^s maladies, par des signes non - équivoques 

^*^ia heureux changement. Il résulte donc de» 

^ que , dans les maladies inflammatoires t il y 

^ ttne légère augmentation pendant le jour , un 

P^U de diminution pendant la nuit , et que Tun 

dépend de Faction de la lumière solaire et que 

* ^Utre est amené par Fabsence de celte lumière 

^ ^^e part et Faction d'un air froid et humide 

*^ l'autre. 

I^ans les fièvres memnga^astrigues (fièvres bî- 
^^^ises) , dont le siège primitif est daïis les mem« 
^^^nes de l'estomac , du duodénum ou de leur 
^^p^idance, soit qu'on les examine , ou conti<^ 
^^« , ou intermittentes , ou rémittentes , leur 
^^cerbation se fait presque toujours sentir le 
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sôîr et pendant la nuit , leur mieux au co: 
8e inontre le jour ; on peut aussi ajouter qi 
uiTasîon ' se fait assez ordinairement le soii 
Huit (*). Si cette marche n'est pas constanm 
même dans toutes ces fièvres , t'est qû'e 
combinent souvent avec une infinité d'autr 
ladîeSy dont elles empruntent souvent le 
Quelle que soit cette complication , il n' 
pafif moins vrai que Tinfluence de la lumie 
est nuisible dans les angio-tëniques est ic: 
table , et que l'impression d'un air firoid 
mide qui soulage dans les premières , aggi 
mal dans les mernngo - gastriques. Consul 
Epidémies dllippocrate , livr. i , 5 , les i 
hUieuses de i685 , décrites par Sydenham . 
de Lausanne , dont le caractère a été si biei 
J)ar Tissot , celles que Stool a observées en 
par-tout vous verrez que l'invasion se fait 
ou la nuit 9 que le redoublement et l'ati 
reviennent à ces époques. 

N'est-ce pas à la différence de tempe 
du jour à la nuit qu*on doit attribuer en 



C) Il a été înipossible jusqu'actuellement de déterminer d 
ibière même Vraisetiiblable , poui^ubî , paràai Ie« fièvres iùterai 
les unes reviennent le matin , les autres au milieu du jour , 
Wplus grand noipbra le, soir et la nuit», et pourquoi elles v 
facilement. et si souvent» Si on examinait avec grand soin l'inE 
la lumière et celle de Tair , de la nuit , suivant que ces fièvres 
tent ou le type inflammatoire ou bilieux ou muquenz # etc. 
comparât dans un grand nombre de malades de tout âge t' ^ 
ramens et de climats différeos, leurs divers symptômes , à plusi 
jues de ces fièvres , peut-être parvieudrait^oa à {|?pir c[uelq 
liées 'pfos enciea lut iPN Uuftw» 
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ta cause de ces maladies , puisque c'est ordînai*- 
rement Tété • et dans les pays chauds et maréca* 
geux 9 qu'elles se montrent plus particulièrement 
et sur -tout quand la terre a été humectée par 
d'abondantes pluies? D'après quoi on ne peut plus 
douter que l'air humide de la nuit est la prin- 
cipale cause qui concourre au développement de 
ces maladies ; cette cause , se renouvellant toutes 
les nuits ,• doit donc aggraver le mal , tandis que 
là lumière pendant le jour augmente ce stimulus 
si nécessaire au développement de l'énergie vi- 
tale, la nature se trouve jouir pendant ce temps' 
de plus de force , et par conséquent peut résis- 
ter davantage aux efforts de la cause morbifique; 
tandis que ^ la nuit , cette même cause étant 
augmentée par la présence même de l'agent qui 
l'a produite , on ne doit pas être surpris que la 
fièvre soit plus forte et que ses autres symptô- 
mes soient plus violens. De cette manière on ex- 
plique fort biien encore pourquoi le sommeil ne 
-vient pas plutôt que dans les précédentes fièvres ^ 
annoncer le retour de la guérison , puisque la 
durée de ces fièvres est beaucoup plus longue 
^e dans les angio - téniques. 
: D'après ces observations , nous pouvons donc 
dire que la nuit y exerce aussi une influence 
directe , mais qu'elle est différente de' celle qu'elle 
imprime aux précédentes* 

Les fièvres arfl^wo - ?7ie7Mng*^i5 ( fièvres muqueu- 
ses, pituiteuses, etc.) dont tous les symptômes 
mdiquent une irritation des membranes muqueu- 
se», qui revéteut^ certaines caYités» offrent pax' 



(44) 

rapport à la nuit « les mêmes phénomènes que les 
mëmngo - gastriques ; comme elles , leur inTa-r 
sion f leur exacerbation a lieu le soir et la 
nuit dVi^e mianière même plus marquée ; Tamélio- 
ration et la diminution des symptômes se montrent 
pendant le jour ; avec cette différence que lesf 
causes qui donnent lieu à cette fièvre étant pres- 
que les mêmes 9 tels qu^un air froid 9 humide « 
mal-sain 9 la mal-propreté du corps 9 etc. souveal 
elles reconnaissent de plus une affectioù prc^ 
fonde de Tame. Aussi sont-elles plus longues ^' 
ont - elles généralement une terminaison moimj 
heureuse que les précédentes. Ces causes » comm.4 
BOUS Tavons dit , tendant à affaiblir Ténergie vE- 
taie et trouvant celle-là déjà fort diminuée pai 
les impressions morales 9 il n^est pas surprenais.' 
que Faction de Tair de la nuit , que la privation 
de la lumière les aggravent d'autant plus qu^ellisu 
se joignent à d'autres causes qui y ont a^av 
moins avec autant de force. Aussi cette compli 
€^tion f^it-ellè qu'on y reconnaît des caractère 
qui prouvent bien cette influence morale. I> 
propre de celle-ci étant de ne diminuer que pi»^ 
gradation l'action vitale du cerveau, on remar* 
que que les exacerbations sont assez légk*es dan 
le commencement , qu'elles augmentent ensuite 
graduellement jusqu'au plus haut période *de 1 
maladie , et qu'elles vont ensuite en diminuavi 
insensiblement , etc. D'où il est facile de voir qtv. 
Faction de l'air de la nuit se fait sentir ici comnes 
dans les autres , mais qu'il y a toùjours^ une m<3 
dification qui dépend de là nature de la maladie. 
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» fièvres adynamîques ( pùtride$) cpî se re« 
laissent k tm ëtat d^atonie , dont semblent 
pees toutes les fibres musculaires , reçoivent 
air de la nuit une impression d'autant plus 
' 9 qne , réunissant pour causes toutes celles 
produisent les deux autres espèces de fièvres ^ 
;- nous venons de parler , «Ues ont de plus 
certaine prédisposition qui nous est incon- 
dans son essence et ne se laisse appercevoir 
par des signes précurseurs qui annoncent 
. un grand dérangement dans l'harmonie des 
lions ; telles sont dés faorrîpilatipns vagues 
. Ip soir , avec des alternatives de chaleur , 
•(b ^'appotit , débilité ^ lassitudes spontanées , 
laroiie vacillante^ ennui ^ tristesse y etc. Dans 
fièvres y la nature ^ succombant , pour ainsi 
j sous son propre faix 9 dès Tinvasion de Lat 
idie^'sasible négliger de produire les efforts 
lie a coutume d'employer pour se débarras^ 
le cerveau accablé est fatigué par une som- 
!iieQ et des rêves qui sont d'autant plus pé* 
es pour les malades , qu'ils ne peuvent jouir 
M)mmeiL On dirait que l'énergie vitale engour-» 
ne peut se montrer que par intervalle. Dans un 
Jtat d'accablement , le cerveau n'est presque 
\ sensible à l'influence de la lumière solaire ^ 
A les malades éprouvent-ils bien peu de re- 
te pendant le jour, etc. Mais l'air humide 
la nuit, en favorisant cette atonie générale ^ 
mente d'une manière remarquable les ra*» 
es du mal. Qu'on consulte Femel , Pringle 9 
^am » Macbride , etc. t ^ans tant de deserip- 
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tlond exactes de cette maladie $ on ▼en*a que i 
pendant la nuit , le mal est toujours exaspéré; 
on peut même affirmer que c^est presque tou»» 
jours pendant ce temps que les malade^ périssent 
de fièvre adynamique ; les vieillards vers le soir^ 
les personnes plus vigoureuses dans la. nuit oa 
vers le matin , et que si TaSgonie se prolonge jusque 
dans le jour , ce n^est que chez quelques jeunes 
gens forts , dont la maladie n*a pas été de longue 
durée , et où le flambeau de la vie ne seznUe 
s^étcindi^e qu'à regret. 

Les fièvres ataxiques (fièvres malignes) » qcu 
manifestent une atteinte portée au principe des 
nerfs par une cause quelconque physique, ou 
morale » .sont ordinairement accompagnées d*un 
6Î grand désordre dans toute Téconomie » qu^une 
fois la maladie développée^ on ne reconnaît plus 
de marche régulière dans Tapparition de ses 
symptômes. Les agens extérieurs , les remèdes^ 
même les plus énergiques 9 n'ont pour ainsi dira. 
plus d'action sur le corps : le cerveau , le régulateur 
de toutes les fonctions 9 est comme anéanti^ ou 
dans un état de bouleversement tumultueux; 
aussi ne reconnaissons-nous plus comme dans les 
autres maladies l'influence de la lumière et de Tair 
humide de la nuit , seidement à l'instant, où Tac-* 
lion de cette lumière solaire est la plus marquée 
siu* tous les corps de la nature, vers le milieu 
du joiu* y observe-t-on un léger accroissement 
dans les symptômes. Ici je ferai remarquer comr 
bien Tart offre peu de ressources , et que les 49 
ciuquontièmes des malades y succombent y 1^ 
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jeunes gens et les personnes de l'âge xVÎril Beau* 
coup plutôt que les enfans et les vieillards, etc., 
fans que Fautopsîe cadaTerîque puisse nous Jaîs« 
ser des traces d'une si cruelle maladie : queU 
quefois rendureissen;ient de la substance du cer- 
veau , le développement de ses ventricules et un 
peu de sérosité qvû s'y trouvent, sont les seuls 
objets remarquables. 

Que dire . des adéno-nerveuses , dans lesquels 
les un principe contagieux et délétère a pprtë 
son atteinte sur les nerfs et sur. les glandes, et 
qui , désignées sous le nom de peste , sont deve- 
nues l'effroi du genre bumain ?^ Ces maladies , le 
plus grand des fléaux , laissent - elles assez de 
temps , sont-elles elles-mêmes assez connues dans 
leurs phénomènes pour pouyoïr lès caractériser 
d'une .q^anière. assez , pré£;ise ,. ,et indiquer Fin- 
fluence qu'elle^ peuyent recevoir de la nuit ? 
Faisons plutôt les v^çeux les: plus ardens de ne 
jamais nous trouver à même de les observer ! 

Dans le premier ordre ; des . pblegmasies , nous 
reconnaissons dans l'air de la nuit une influence 
Jbîen marquée sur les affections catarr haies,. par* 
ticulièrement sur celles des membranes muqueu-» 
pes de la trachée ar terre et du conduit alimen- 
taire. Comme ces maladies reconnaissent pour 
cause la variété de l'atmosphère et sur-tout l'air 
frais et humide, il n'est pas étonnant que l'in- 
Tasion ait lieu tous les soirs , et que toutes les 
nuits et k la pointe du jour il y ait un accrois- 
sement dans les symptômes , comme quintes de 
toux violentes > déjections plus souvent répé* 
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tëes 9 etc. Ces ëpîphenomènes ne provîennentrils 
pas de ce que la cause qui a développé le mal , 
existe d^une manière plus intense pendant ce 
temps ? 

Dans les autres séries de maladies désignées 
sous le nom de phlegmasies , nous observons que 
le rhumatisme soit aigu 9 soit chronique » ainsi 
que la goutte qui se trouve liée au premier 
par une si grande affinité , sont celles qui se 
ressentent davantage de cette influence. Aussi 
pour peu que ces malades restent exposés à Tair 
de la nuit 9 les douleurs augmentent d'une ma* 
nière terrible. Au surplus , il est très- difficile 
de préciser Taction bien distincte de cette in^ 
iluence , puisque presque toutes ces maladies sont 
accompagnées d'une fièvre secondaire qui ^ mal- 
gré sa complication ^ suit son type ordinaire et 
que par conséquent pour avoir une idée exacte 
de cette influence 9 il faut que Tesprit se réporte 
continuellement sur celle que nous avons recon<» 
jaue aux fièvres primitives. 

Là commence Fexamen d'une autre division di 
maladies » couvertes encore du voile de l'obscu- 
rité ; nous ne pourrons suivre que de bien loin 
rinflucQce qu'y causent la privation de la lu- 
mière et l'air de la nuit. Le célèbre Bordeu avait 
tracé un vaste plan de recherches à faire sur 
les maladies chroniques , plan qui malheureuse- 
ment n'a point encore été exécuté ; ce médecin 
croyait que ces affections étaient comme les ma- 
ladies aiguës soumises à l'influence des tempe- 
Tamens > aux secousses des âges » wl% changemens 

des 
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es saisoM , mlx variations de Tatmosplière ^ aux 
npressions vires des passions. Il y distinguait , 
omme dans les premières , un temps d'irritation, 
e coction et d'évacuation* Il présumait entre 
lies la plus grande analogie, puisque plusieurs 
lalàdies aiguës dégénèrent en chroniques, et que 
I plupart de celles -«ci ne se guérissent qu'ea 
edevenant aiguës. Qu'il nous suffise donc d'à- 
oir indiqué cette analogie pour faire sentir 
rue cellesK5t , comme les aiguës , doivent être 
puroises à Tiniluence de la nuit , quoique cepen-^ 
lant cette influence soit moins marquée* 

La tt*oisième classe qui comprend les hémorrha- 
ries , ne nous parait se. ressentir que bien faible^ 
Tient de l'influence de la nuit , ou plutôt nous 
tommes forcés d'avouer que nous n'avons point 
QQLCore assez d'observations exactes pour pro*- 
noncer» 

La quatrième classe désignée sous le nom de 
tàérroses dans la Nosographie de Pinel (ou affec- 
tions nerveuses) reçoit de l'action de la lu- 
ïûière solaire un excitement , qui se trouve mo- 
difié par l'air frais et humide de la nuit. Aussi 
^ t:étanos ne se développe-t-il guères que dans 
^ pays chauds ; les manies et autres aberra- 
loias du cerveau sont^Ues plus intenses et plus 
•^ fentes dans ces pays, et pendant les fortes 
'^^^eurs de l'été , et leur accès reviennent-ils 
"^ViA souvent, pendant le jour : les affections 
'^'y.stériques ne paraissent-elles pas plus ordinai- 
*^^ent pendant le printemps et l'été ? Beaucoup 

A épileptiques ne reconnaissent -ils pas un exci- 

D 
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tement particulier , qui amène plus particulier 
rement leur accès pendant le jour ? Un grand 
nombre d'anomalies nerveuses 9 les convulsions 
des enfans ne se renouvellent-elles pas plus fré- 
quemment pendant le jour que pendant la nuit , 
ou plutôt , n'est-il pas fort rare de les observer 
pendant ce temps ? U faut n'avoir pas vu de ma- 
lades pour ignorer que tant de symptômes , sou- 
vent si ioquiëtans pour ceux qui ne jugent ces 
maladies que sur les apparences 9 se trouvent mo- 
difiés et cessent mém.e souvent par l'influence de 
l'air de la nuit. Le traitement qu'on prescrit 
dans touf es les maladies de cette classe 9 ne senn 
tle-t-il pas calqué sur les bons effets qu'éprou- 
vent les malades de cet air froid et humide^ 
puisqu'on conseille, avec tant d'attention 9 tm cour 
rant d'air vif et souvent renouvelle 9 des bois- 
sons acidulés et tempérantes 9 des bains .froids i 
des aspersions d'eau , etc. (*) ? 

La surface de la jpeau 9 qui est presque conti-' 
nuellement en contact avec l'air atmospbàriqitc » 
a trop de rapports intimes avec les vaisseai^ 
lymphatiques et les glandes 9 pour que leurs m^'^ 
ladies 9 qui forment la cinquième classe de la d^" 
Tision , que nous suivons 9 ne se ressente pas d'u**^ 
manière remarquable des impressions que f^ 
sur tout le corps la variabilité de l'atmosphère 
Moins sensibles au stimulus de la lumière solaire 



(*) Je oe parle ici que des affections nerveuses idiopatûpMi t 
sachant fort bien que souvent on observe le contraire dans cellet qii 
Ht sont que symptomatiques et qui tienneot â d'autres causen 



i*à la fraîcheur et à rhumidite de Tarr > plu- 
urs d^elles se ttoutent le soir et pendant la 
it dans un état d'accroissement quelquefoîd 
>le]:iti Le scorbut , qui fait tant de ravages dans 

endroits bas et humides , et qu'on ne peut 
:ères attribuer qu'à une grande diminution de 
transpiration insensible et à l'absorption d'une 
lantité d'humidité propre à détériorer les flui« 
s et à relâcher trop les solides , offre les symp«< 
mes les plus graves le soir et pendant la nuit. 
'est*ce pas dans ce temps que commence l'en- 
ire des malléoles , que se font sentir ces dou- 
irs vagues qui imitent plus ou ûioins celles 
1 rhumatisme , étc ; cette démangeaison des gen- 
ves, qui est quelquefois si grande , comme le ré- 
larqtie Poupard ( Mémoire de V académie des 
'iences de Paris ^ 1699^ P^g* ^69 ) , que les en- 
«ïS se déchirent souvent les gencives avec leurs 
Dgles? Il n'y a pas de doute que ces symp- 
^mes reconnaissent bien pour cause la fraîcheur 
t l'humidité de l'air de la nuit , puisqu'on a re- 
ôrqué que les matelots , qui se mettent en mer 
'«c cette maladie 9 se rétablissent ;>romptement 
!• le bénéfice de la transpiration insensible ^ 
"«qu'ils s'avancent sous les cercles méridionaux 
C|tie le contraire a lieu , lorsqu'ils voyagent vers 
■^ord. Cette influence n'est pas moins marquée 
^^ les phthisiques , auxquels il survient une aug- 
î^tation de fièvre vers le soir , et une toux vio- 
^tc , qui se montrant par quinte presque toute 

xiuit, mais particulièrement le soir et le ma- 
Jû^ f ne diminue que lorsque l'expectoration se 

D a 
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fsât plus facilement , ou que le corps se cou'vrc 
de ces sueurs colliquatives (*) qui réduisent ceS 
malades à un état de dépérissement tel qu^ils res- 
semblent à des spectres* Il n'est pas inutile d'db- 
server ici que ces sueurs , et . le dévotement , 
ne proviennent dans ces maladies , que de ce que 
la transpiration inseçisible est presque nulle ; car 
on a remarqué qu'elle est si diminuée pour Ion', 
que ces malades ne salissent presque point leo!* 
linge. Ne peut - on pas attribuer ^ en partie , ce 
phénomène à Faction de Tair froid et humide 
de la nuit , dont le propre est de resserrer les 
pores exbalans ? Les; douleurs ostéocopes, dont 
sont si fortement tourmentés les vénériens , ne 
doivent - elles pas être autant attribuées à cette 
influence de Tair de la nuit, qu'à la cause qu'oin 
leur assigne ordinairement ; puisqu'on sait que U 
terminaison heureuse de cette maladie se faît 
par la transpiration et que ses symptômes sài^ 
bien moins violens chez ceux qui transpire^ 
l)eaucoup , soit que cette excrétion soit produi*' 
par une augmentation de travail , ou par l'acti^^ 
de l'influence solaire des pays les plus 
^aux; tandis que dans les pays froids et 



{*) Il faut bîeo distiaguer ici ces sueurs qui affaiblissent si 
sldérablement les malades, d'avec cette douce transpiration doD^ 
corps se couvre ordinairement y d'une manière plut ou moins sensil^*^ 
tous les matias , â la suite du sommeil; celle-ci , bien Idn defatign^^ 
soulage et procure plus de facilité dans l'exécution des autres.fonctîoJK'^ 
tandis que ces sueurs ne sont qu'une excrétion extraordinaire, qui ^^^ 
que le résultat d'un effort dans la circulaticin , d'un relâcbent^^ 
dans les vaisseaux cuuinés » et qui ne se fait qu'aux dépeaidea 
fonctions* 
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cette maladie y cause les plu» grands raragetf ^ 
y est trèsp-longue et ne se guérit que difficilement. 
Les. hydropiques, chezlesqudis cette fonction de la 
transpiratipn insensible est si fortement lezée y n'&n 
prouYeiit41s: pas pendant la nuit une gène de 
poitrine si considérable,^ qu'ils ont la plus grande 
peine à respirer et qu'il leur semble à chaque 
instant qu'ils Tont être suffoqués ? A quoi attri-i- 
buer cet état, sinon à ce que cette trânspiratioor 
insensible, supprimée par Tair/froid et humide de 
la nuit , se reporte sur la poitrine ou plutôt à ce 
que cette transpiration n'est pas assez majeure 
Y^va: débarrasser cet organe, et le laisser mouToir 
plus librement ? Ce prurit que l'on ressent le 
soir dans la gale et dans la plupart des mala- 
dies de la peau , cette bou£(isure plus considé^ 
rable qu'on trouve pendant ce temps chez les en-« 
fans qui sont attaqua du carreau , etc. , tous ces 
3liéiiom^es ne tiennent-ils pas à la n^me cause ^ 
i la diminution de la transpiration insensible 
causée par l'influence de l'air' frpid et humide de 
a. ziuit ; puisque nous observons que l'intensité de 
oixs ces , symptômes suit toujours la vai'iabilité 
^^ l'atmosphère et que tous ces accidens sont plus 
S'^^Yes , toutes les fois que cette humidité y 
^^ augmentée? On peut donc conclure que Tin- 
ttxieuce de la nuit est aussi remarquable dan is 
^^ï*taiaesf maladies chroniques que dans les ma* 
^dies aiguës. 

^ïl est nécessaire d'observer ici, i^. que l'in- 
**Uence de la nuit sur les maladies, varie en 
^%i8on de l'âge , du s^xe, du tempérament, des 
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tlimats 9 des saisons et des cliangemens subits dé 
Tatmosphère. 

3^. Que cette influence est bien plus marquée 
sur les enfans , les femmes » les vieillards, sur les 
babitans des grandes villes , que sur les jeunes 
gens 9 les hommes forts et vigoureux qui vivent 
à la campagne. 

5^ Que chez ces derniers, au contraire, Tiih 
fluence de la lumière y est plus forte. 

4^* Qu^ ^^ tempéramens bilieux et lymphati- 
ques ressentent davantage cette influence de la 
nuit , que les sanguins et les nerveux qui sont 
plus immédiatement sous la dépendance de la 
seconde* 

5^. Que dans les climats tempérés j ks ' liirax 
humides , mai^cageux, et ceux où il y a besn^ 
coup de végétaux , comme les forets , etc« pen-* 
dant Tété, l'automne et les saisons pluvieuses, 
€^tte influence , sur les malades , y est plus cm* 
sidérable. 

6^ Qu^au contraire dans les pays firoids ou 
trè»-chauds et secs , les lieux arides comme sur 
les montagnes , pendant Fhiver , le printemps et 
dans les temps secs , Finfluence de la lumière y 
domine davantage, etc., etc. , etc. 

Toutes ces considérations sont de la plus haute 
importance pour le praticien , qui veut se rendre 
raison des phénomènes qu*il observe , se diriger 
p)u$ sûrement dans sa pratique et assurer son 
prognoslic. Sans cette attention , il n*e$t plus qa*un 
empy rique qui marche dans les ténèbres. Car corn» 
meut expUquerft-t^U pourquoi, par exemple» les 
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maladies iuflammatoîres sont plub dangereuses et 
parviennent plus promptement à leur terminai- 
son 9 pendant Thiver et le printemps , dans les 
pays froids f sur les montagnes » chez les jeunes 
gens 9 les hommes forts et d^un tempérament san-« 
guin 9 etc. qu'elles ne le sont- pour les enfans 
les femmes» lés personnes faibles et d'un tem- 
pérament bilieux et lymphatique ? Et pour- 
quoi iaussi lés fièvres putrides sont-elles plus fu-> 
iiestes et d'une plus longue durée chez celle-ci et 
les vieillards, dans les pays chauds et humides 
pendant l'été et l'automne, etc. que pour les 
pensonnes robustes et à là fleur de l'âge ? Tant 
de phâaomènes tiennent, n'en doutons pas , à cette 
influence de la lumière et de l'air de la nuit. 

Noua ne poursuivrons pas plus loiu des ob« 
larvations, qu'il nous serait facile de multi- 
|dier f afin de ne point abuser 'de l'indulgence 
de nos juges : hâtons-nous de conclure qu'il ré- 
fulte de toutes ces recherches , 

i^. Que par un instinct naturel , presque tous 
les êtres vivans cherchent à se mettre à l'abri 
pendant la nuit , des injures dé l'àir, 

2^ Que la lumière solaire est l'excitant par ex- 
cellence du principe de la vie ; que la privation 
de cette lumière est marquée , sur nos corps , pat 
un état de laQgueur et de dépérissement , lorsquelle 
est prolongée pendant quelque temps* 

3^. Que l'air de la nuit est généralement froid » 
humide et chargé de substances hétérogènes , ce 
qoi fait qu'il agit sur le corps en y produisant 
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une atonie des solides et une presque inertie diBê 
fluides. 

4^. Que la nuit a par conséquent une infln^ence 
sur rhomme sain ; que cette inlluenco eist vbiea 
plus marquée sur Thomme malade ; qu'elle varie 
suivant le genre de maladie et les modifications 
des climats 9 des saisons , des tempéramens , etCf ; 
que dans certaines maladies elle cause une dimi- 
nution sensible, que dans d'autres eUey ]pro- 
duit une augmentation frappante. 

5°. Que les maladies inflammatoires et lé» af- 
fections nerveuses , reçoivent une influeace so* 
laire qui les aggrave ; qu'au contraire la .féfte^ 
tion de la lumière et Uair de la nuit y àttuebi 
une amélioration marquée. .... 

6o. Que les fièvres biUeusés , pituiteiises ^ ptt* 
trides , reçoivent une influence contraicet ; ce»-* 
c'est pendant le jour que leur mieux a . Ijeft» ^ 
que leur augmentation et leur exacerbation^suriie^^ 
plutôt pendant la nuit et qu^ cette influence 
subordonnée aux complications sans noïobTe 
ces maladies. ... 

7^ Que dans les fièvres malignes le trouWe^^ 
trop grand pour y reconnaître cette influcac^ ' 
que cependant , comme le système nervei;ix y «^ 
fortement lézé , quelquefois l'influence solaire J 
aggrave les symptômes.. 

8o, Que dans les pblegmasies l'influence de 1* 
nuit se trouve plus marquée dans les affections, 
eatarrhales dés membranes nmqueusés, dam leTtu- 
matisme aigu et chronique , la goutte , Pastfame 
suffoquant ; etc. qu'elle Test moin^ dans les aron 



(57) 

es phlegmasies 9 parce qu^^elles sont accompagiiMS 
une fièvre secondaire dont elles suivent le type. 

^\ Que nous n'avons point assez d'observa- 
ons particulières pour assigner cette influence 
ans^ les hémorrhagies. 

10^. Que la modification infinie de, la trans- 
)iration insensible , étant une des causes prin- 
ipales des maladies lymphatiques , la nuit y a 
ne grande influence ; que le scorbut, la phthisie , 

mal vénérien , etc. en fournissent des preuves 
ins ' nombre. 

iio. Enfin que la raison physique de cette 
fluence se trouve parfaitement démontrée, i^. 
ir faction de la lumière solaire et les phéno- 
ènes que produit sa privation sur le corps hu- 
ain ; 3®. par la manière d'agir de Tair froid , 
LXkiide et souvent chargé de substances hété- 
gènes de la nuit. ^ 

Tel est , messieurs , la manière dont j'ai cru qu'il 
2ttt nécessaire d'envisager le sujet de vos questions, 
^jet trop important sans doute pour étue traité si 
coniquement ; mais le peu de loisirs que me laisse 
•^e pratique nombreuse et pénible , le court espace 
^ temps qu'il me restait à parcourir , depuis que 
^i entrepris ce travail , ne m'ont pas permis d'y 
*onner tout le développement que j'aurais désiré. 
Ce sujet neuf encore et sur lequel on ne trouve 
rien dans les auteurs , méritait d'être traité par une 
meilleure plume : au moins il me reste cette con- 
solation que si je n'ai point satisfait mes juges , 
j'ai fait preuve de bonne volonté. 
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Notes.'' 

(i) Vartîtar ioteraa cduaa , ^t ruit Occano nox 
InvolvenB uœbrâ magoâ terramqae polumquen 
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• topor feue» compfectîtiir êsïuu 

ViBo. Eneid. a» Sk5o* 



{s) C&m tâott omiiît ager» pecndet » ptctaeque volucres; 
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• • Somno posit» 8u{> oocte- «lenti y 
Ltaibaat curAi» et cordft obliu laboram*. Yiifi. 4i ^ 
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MÉMOIRE J^. yi. 



iWiaMM 



Horl» ommi^ iqnidem în omnibas temporibus fiant. Quidam 
tamea tntgfê in quibutdam ipsoraibet fiunt etexacerbaotur*! 

HivPOGB. Apho^m 19 • sect* 5. 

mÊmÊÊÊ^mmmmmimmmmÊmmÊammÊtmmmmmiammmÊmÊmmmtmÊmÊmÊmmÊmmmÊmmmmmmm^m^mm^mmÊÊmm^immm 

'n voit régner par-tout la variété et Tordre 
a fois. Féconde en ressources et constante dans 

opérations , la nature nous fait également 
mirer et Funité de son but , et la diversité des 
^yens qu'elle emploie pour y parvenir. La mul- 
»licité presqu'infinie et toujours diversifiée des 
énomènes qu'elle présente , n'en trouble jamais 
marche* Au contraire » il paraît dans tous 

mouvemens un accord si parfait , une bar- 
mie si bien entendue , qu'on dirait que c'est 
boisement du centre îhême des chances et des 
isolations que naissent l'uniforinaité , la régula- 
é et l'ordre (i). C'est-là un mystère dont la 
nétràtion surpasse l'entendement commun; et 

n'appartient qu'à de certains esprits^ privilé* 
îés de dévoiler , 

Qidd velU et poHÎt r§rum concordia dlscoru ^ 

Cette loi qui , dirigeant les pas de la nature 
ars un but toujours constant , en règle les dif- 
rens mouvemens au milieu de tant de révolu- 
ons et par des chemins ea apparence ai oppo^ 
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ses ; cette lÀême loi gouverna aussi puissanif 
ment rëconomîe animale. De là tirent presqa'en- 
' lîèrement leur origine les vicissitudes de la \ie 
et les déréglemens delà santé. Tout ce qui nous 
environne, soit quHl .. jEcappe nos sens, ou qu3 
irrite nos organes , exerce sur le système une ac- 
tion spécifique , en raison ^ de sa propre essence > 
mais en même temps relative et proportionnée 
aux degrés de force qui y ont été employés. 
L*aîr , le calorique , \q, lumière , les alimens , k 
mouvement volontaire , les passions mêmes sont 
de ce nombre. Et comme ces puissances , obéis- 
sant aux impulsions de la nature , varient et chan- 
gent à chaque instant d'activité , d'énergie , de 
force , il s*çnsuit que , selon leurs ^ffàrentes 
graduations i la vigueiu' , le bien-être des aûir 
inau^ doivent être. différemment modifiés àcnarr 
que' iùstànt , et que Fétat de santé d'un honupfi 
(quelconque ne peut être nul jour , nulle hcwrç 
exactement le même ; 6eci n'est pas moins naî 
à l'égard des maladies^ Leur cours n'est ni fm 
régulier ni plus exact. Elles sont toutes sujette? 
à des augmentations et à des décroissemens pjos 
ou moins réniarquaLIes ; et l'on voit des autcufS 
célèbres , guidés par cette observation , m^ 
la réalité de l'existence des fièvres appellées con- 
tinentes (*) , taudis' que lés médecins s'accorde»* 
depuis Galien à donner au mot Santé plus ou 



. (^) yc^yêz C^lleai ffién^m^ de Médecine i Dikilitcm » . Rfickm» 
sur lee Fièvres* 

m 
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Ans d^étendue , tous fixant à une assez grande 
tance les limites qui doivent la contenir. 
Bien que Ton ait toujours recommandé aux 
iticiens de faire sérieusement attention à la 
istitution, à l'état particulier de l'atmosphère^ 
is le traitement des maladies , bien qu'à com- 
nçev par Hippocratç , plusieurs médecins , dVil- 
rs très-habiles , se soient occu|)és de l'étude 
. causes éloignées des maladies et notamment 
la qualité et nature des différens pays , climats 
saison» ; néanmoins il s'en faut de beaucoup 
e nous ayons là-dessus des connaissances assez 
actes. Certainement , si la cause ordinaire de 
rtaines maladies endémiques et épidémiques n'est 
iisiîouverte de ces ténèbres épaisses qui, l'en ve- 
ppaient jadis , nou« en sommes redevables auic 
in8 des Hippocrate , des Sydenham, des Huxapi, 
ïs Prîngle , des Ramazzini et de quelques autres 
ustres personnages , dont le pénétrant génie , 
infatigable attention et le généreux dévouement 
rriront de noble émulation et d'excellent mo- 
ftle à tout homme sensible et ami des sciences. 
tais , quelque louables que soient les efforts de 
îs grands hommes , qu'il y a encore loin de 
!^s observations à la nature , des leçons qu'ils 
^us ont données à la vérité ! Les tableaux mé- 
^rologiques, ou ont été joints aux traités des 
^rfadies , comme une simple curiosité de nulle ap- 
lication à la pratique médicale, ou » si quel- 
tfttn a voulu établir un rapport quelconque 
litre les différens états de l'atmosphère et le ca- 
^ctère des maladies qui viennent à la suite et 
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en conseqaence de cliaciin de ces états ^ ce pre* 
tendu rapport n'est bien souvent qu'une fiction 
ingénieuse, une hypothèse subtUe .trè^propre a 
jetter les esprits faciles dans Terreur. 

Mais tout le mal n'est pas de ce côté-là. Car 
les essais quelconques , qui nous été donnés sur la 
nature des différens climats, des saisons diffé* 
rentes et sur leur influence, au milieu des défauts 
et des imperfections dont ils sont remplis , ne 
laissent pas de renfermer quelque fait important, 
quelque observation utile. Il y brille même par 
fois de certains traits de lumière [qui , suivis d'un 
ceil attentif , pourraient nous conduire à des résul-- 
tats plus heureux. Aussi doit-on les apprécier, 
ne fut-ce que parce qu'ils nous ont frayé le 
chemin. 

Ce qui est encore plus k regrejtter , parmi les 
révolutions des astres et les altérations de rat-> 
jnosphère , il en a été oublié une qui cependant ,rea 
égard à son retour journalier, et à ce qu'elle 
est du moins , quant à la plus grande partie de h 
circonférence du globe , commune à tous les 
climats , à toutes les saisons , méritait une atteo- 
iion particulière de la part des médecins. L'îih 
fluence de la nuit n'entre presque jamais dans Ik 
recherche de ce qui peut nuire à la santé ou a§* 
graver les maladies. En général , les auteurs, soit 
anciens , soit modernes , nous donnent sur ctite 
matière de si faibles connaissances, ces connais^ 
sances sont appuyées sur si peu de faits , ces 
mêmes faits sont si mutilés ou détachés , qu!U 
reste toujours à remplir un vide immense. 
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Or, quiconque sentira la force et Timpor* 
tance de ces réflexions, persuadé que Fexameu 
de rinfluence , quelle qu^elle soit , que la nuit 
exerce , ne ^peut que contribuer de beaucoup à 
corriger la pratique médicale et déraciner les 
^erreurs! dont elle est embarrassée , persuadé 
^ue , de réclaircissement et de la juste éva- 
luation de cette influence, dépendent , en quel- 
«que ' manière , le perfectionnement de Tart salu« 
taire et le bonbeur de Thumanité , applau- 
dira au .dessein conçu par les savans personnages 
composant la Société de Médecine de Bruxelles , 
d*en former le sujet de la question que nous nous 
proposons de résoudre* Cette question est de sa** 
Toir si la nuit exerce quelque influence sur les 
malades ^ s'il y a des maladies où cette influence 
soit plus ou moins manifesite et quelles sont les 
causes pbysiques de cette influence ? 

Pour éviter tout discours inutile , et afin de 
rectifier nos idées , il faudra d^abord commen- 
car par déterminer quelle est la différence qui 
existe entre cette partie de temps que nous ap^ 
pelions nuit , et Tautre que Ton connaît plus pro- 
prement sous le nom de jour? Quels sont les 
accîdens , les circonstances particulières qui les 
accompagnent et les distinguent Tune de Tautre ? 
Examinant ensuite le caractère et la nature de 
tçus ces accidéns, on verra que si cbacun est 
capable par lui seul d^agir sur notre corps , de 
Jeur ensemble il doit résulter luxe impression bien 
plus considérable* Ainsi, après avoir établi leur 
action tant particulière que commune , il sera 
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aise dé conclure sur Tinfluence que la nuit doit 
exercer sur les différentes maladies* 

Il ne s^agit pas ici de donner dans les yisioirt 
et les chimères des astronomes , ni de tirer de 
minutieux et ridicules préceptes du divers aspect 
de la position différente des étoiles , ainsi que fit 
Galien dans son livre de decubiius prognosticis 
ex mathematica scienUa^ Ce sont autant de no^ 
lions arbitraires , enfantées dans le délire de TimsH 
gination , faites pour en imposer au vulgaire , et 
non pour satisfaire la raison qui en est choquée* 
Jj^art de guérir ne doit jamais embrasser d'autres 
opinions que celles qui s'accordent aveô la droite 
raison , et que Texpérience confirme et yérilie» 
Ainsi , abstraction faite de toute hypothèse , ait 
nombre des raison^ que nous allons donner pour 
prouver que les malades doivent ressentir et res- 
sentent effectivement Tinfluence de la nuit 9 noni 
ne compterons que ce qui tient à des principes 
philosophiques bien connus , et ce qui a de son 
côté le jugement lé plus solide' et les faits les plus 
sûrs. 

La nuit ne diffère du jour que par ' la dispa* 
rution du soleil de dessus Thorizon et par ijnet 
ques accidens qui accompagnent cette disparutioiif 
ou qui en sont la suite. Les accidens se réduisent! 
là réfrigération de Fair , à la descente des ta- 
peurs qui s'étaient élevées pendant le jour 9 aax 
téhèbres ; c'est-à-dire , au défaut de lumière 9 et 
à un manque d'oxigène dans l'atmosphère. 

On n'a qu'à faire attention à cette quantité 
prodigieuse de calorique que le soleil répàifil 

par-tout 
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partout oii il étend ses rayons » pour se coxh 
-vaincre qne Tair doit se rejEroidir pendant la 
nuit (2). Lorscpie Tastre du jour abandonne no^ 
tre hémisphère pour aller réjouir de sa présence 
les contrées qui nous sont opposées, Fatmo»» 
^ère, qui nous environne 9 ne saurait se soutenir 
à un degré de température 9 auquel elle avait été 
élevée par le seul effet de cet astre ^ et qui ne lui 
^ point propre. Il est à la vérité de certaines 
nuits de la canicule , où , à ne juger que par Fin** 
quiétude et le mal-aise qu^on en éprouve 9 on. 
serait tenté de croire que Tair 9 bien loin de s'ê- 
tre refroidi • ait au contraire acquis [un'' plus; 
Ibaut degré de chaleur. Mais ce serait s^ mé-« 
prendre 9 que de confondre la chaleur elle-même 
avec. la ^sensation qu'elle nous fait éprouver. Il 
6e peut que la chaleur de cette saison se fasse 
l^entir plus vivement pendant la nuit , parce que 
dans la chambre où nous habitons 9 Fair est en- 
tièrement tranquille et en repos 9 tandis que Tim^ 
pression de cette même chaleur pendant le jour 
est en quelque manière tempérée et adoucie par 
le remuement ou Tondulation dont on observe 
que Tair libre est toujours plus ou moins agité ; 
et par cette espèce de vent léger <que notre corps 
produit autour de lui-même 9 tant en se prome- 
nant 9 qu'en exécutant tout autre mouvement» 
Peut-être le mal-aise 9 qu'on attribue conununé- 
jjQient à la chaleur immodérée des; nuits d'été ^ 
est-il dû aussi en grande partie aux insectes or^ 
dinaires en cette saison 9 au repos 9 aux cou-« 
If ertores » ou à d'autres circonstances semblahlesk 

E 
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3Efi un teôt, qufelque pi*l que la cMeur âîl k 
là production des effets , dont nous Tténôhs de 
jJârier, telle n'en est point h, taùse unique , et oik 
xie petit p^ coniséqùeht juger tOt^oui's sàinemenfc 
d^ l'ùnte par les autrfes, 

L*atUlbsj[)hèrë , isn se refroidissant àpt^ là diH 

l^arition du fltôleil de dessus Thorizon , c'est-AHlirCf 

^ p^dàftt de la châieusr que cet astre lui atait 

c'otnnriihîqUée ^ éprouve encore une autlre alté^ 

fatioii bien sensible. Pendant que le soleil lancé 

iseij ràyébs eilftàmtalés ters la terre , les humeurs, 

dôiit la surface de celle-ci est imbibée , pênëtréei 

par le éalorique Hpii érttaAie de ces rayons , 's6 

déveloJ>pent, se ràrétient et perdant de leurgrsH 

■vite sjprécifique , s'élèvent , et gagnent inseùsiblë- 

tAent lés régions supérieures , pajssant dô Fétat 

de liqûMîté à celui de vapeurs , ou âuidBi'âéri^ 

fônïies. Cependant les chimistes ont démontra 

^ûé rAat de fluidité d'un 'corJ)s quelçonquie né 

]^t subsister , qtie tant que ce corps est fûiM 

dàttis une certaihe quantité de calorique , et qtt'3 

isufiit dé lui ôrer une partie de ce calorique , poitf 

lui fàii'e inimédiàtemetat recouvrer son pranié^ 

état de liquidité. Les vapeurs élevées dans ftt- 

taosphê^e 5 aiusi que nous venons dé le ifi^ > 

doivent donc s'appesantir et retômbet sttt h 

terre après jé couchek* du soleil. C'est-àrdîrtf 

^e , cesàânt abVs d^être pénétrées pair le c4lo^ 

riqtié , que répandait cet astre , elles tfe c(W^ 

'densent , et , tae pouvant plus surnager à TàiT 

iatmosphêrique» à causé àè ïéur gravité spééîK^'^ ♦ 

Smg^tirentee èù proportion de là diïùiuùtieifïi '^ 
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leur toluinc , elled $e précipitent stû? la suifacè 
delà terre et la couvrent (*). 

QiMnt aux ténèbres , c*eat-là le caractère prin^ 
cipal de la nui t. On ne saurait se faire une idée 
ide ctelle-^ci» sans imagina: en même temps ce 
que e^est que l'obscurité , et il suffit pour le 
Mntir de n'être point né aveugle. Mais, cie qui 
^st plus important ^. et que tout le monde ne 
connâtt pas également ; de ce défaut de lumière 
joint à cdui de chaleur , il nait une diminution 
d*air Vital dans l'atmosphère. Les animaux par la 
respiration et les corps inflammables par la comr 
bustion 9 consomment et détruisent continuelle- 
ment une grande quantité de ce fluide , dont a- 
peu'-plrès la troisième partie de TatAiosphère est 
' composée , et qui seul peut entretenir la ^vie des 
Anitnaûx et la flamme. Us le détruisent , en le 
déûoknpbsant' ; c'est-À-dit*e , en dégageant de Toxi- 
gèuê , qu'ils absorbent ou abandonnent à d'aufarés 
principes , ayant avec lui plus d'affinité , le ca- 
lorique qui y était emprisonné. Ainsi cette somxe 
précieuse dé vie et Ae chaleUr nous eût bientôt 
manqué entièrement , si la sage nature n'eût point 
«ôngé à en réparer la perte par une repro- 
iduction journalière et proportionnée. C'est au 
inoyeu des végétaux que se fait une nouvelle pro- 
duction d'aiir vits^l , et ce sont les rayons du soleil 
qui l'opèrent. Si on croit aux expériences de 
Sennebier ^ de Morozzo , de Spallanzani , l'eau 



(*) C'est de ces vapeurs que parlait Horace , G. XVIII p Ûb. i. 
tfoctoroo» jure» tt for«iidare yapore«. i • • 
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^qae les plantes $ucent et pompent sans cesse 
leurs racines 9 et le gaz acide carbonique contenu 
en partie dans cette même eau, en plus grande 
partie dans la rosëe et la bruine, attachées aux 
feuilles , se décomposent par Tacte de la Tégé- 
tation. L^hydrogène de Feau et le carbonîum du gaK 
acide carbonique, avec tme certaine quantité 
d^oxigène , s^incorporent à la plante , tandis que 
le reste de Toxigène , résultant de ces deux. dé- 
compositions , fluidifié par le calorique et la lu- 
mière, s'épanche dans Fatmosphère , en augnieiite 
.la masse , et rétablit Téquilibre entre les ûvddes 
. qui la composent. Or ce dernier procédé est ea- 
fièrement suspendu pendant la nuit« Que dii-je? 
Il y a pis encore , et non - seulement , faute ,de 
lumière , les plantes cessent , en ce temps , decor- 
riger, de renouyeller l'atmosphère , mais elles ren- 
dommagent même, et en corrompent la partie 
la plus pure , qu^elles changent par Texhalatioade 
leur carhonmm ,• en gaz acide carbonique^ 

Pour peu que Ton ait d'expérience et de ju- 
gement , on conceyra aisément qu'il ne peut ^ 
faire tous ces changemens dans l'atmosphère, sans 
.que le corps humain s'en ressente en qudqoe 
manière , et que les effets , qui en résultent ^^ près? 
qu'imperceptibles, ou nuls pendant l'état de san- 
j^é ( ^ ) , doivent devenir plus ou moins sensibki 



( * ) En général , un homme sain a pao à craindre dea accideat de 
la nuit. Les couvertures > s'il dort » et les monvemens moscalaifw o^ 
nervenz , s'il est le?é ou éveillé , suffisent pour le garantir de tovc 
rîiqttflb D'aillepra » le pea do darée de cas «ccideni fût ^ù'm at 
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en cas de maladie. Il nous reste maintenant à 
examiner de quelle manière chacun de ces chan- 
gemens peut agir et influer sur les malades dans 
leurs différentes situations. 

Ce n'est pas à tort que la chaleur a été appel** 
ïée l'ame du monde. Effectivement elle anime , die 
TiTifie tout« On lui doit la plupart des phéno- 
mènes.^e la nature organique. Le poussin qui se 
développe par Fincubation, les plantes qui ger- 
ment ^^le^ animaux engourdis, qui s'évadent de 
,leurs ttfuiiéres aux approches de la belle saison » 
nous en attestent le pouvoir. Il est méitne constant 
qu'un certain degré de chaleur est absolument 
.nécessaire pour entretenir la vie de tous les ani«- 
maux f puisqu'il n'en est aucun qu'un froid vio-< 
lent vfi puisse faire périr en peu de temps* La 
chaleur est envisagée par les médecins, ocmime une 
puissance capable d'irriter les solides, et de raréfier 
les l|uides ; elle a même été placée au rangdeg 
plus puissans stimulans, de l'économie animale. 
""Gequi parait de la dernière évidence 9 si l'on cou- 
aidère , que non-seulement à un degré modéré t 

t'apper^it pas tUtti des mauraU efFeM qui peuveot en dériver • qullt 
ne tQÎenc contrebalancés, au jour prochain par l'action des puissance 
opposées » et ainsi détruits presque dans leur naissance. 

JKeceàuni noxii vapores noctîs ; novus 40I exor$u suo exhilarat et 
wigpn nof^ implet. — Ricbter. Praecept, diatet. 

On pourrait méine dire que pendant l'état de santé , on a besoin 
àe la nuit , à«peu-pràs comme on a besoin de dormir. Certainement 
rMprit et le corps fatigués par les occupations de la veille » doivent 
•a délasser d'autant mieux par le concours des accidens de la nuit f 
tpie ces accidens et le repos ont uao action, sinon identique 9 du 
laoîat analogui. 

E 3 
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elle augmente Tenergie et la force de la yie ^ aind 
qu^oa le voit dans les pays chauds où les ncris sont 
plus sensibles et Timagination plus exaltée, mw 
qu^on s'en sert aussi comme d'un remède * effîeace 
ilans le traitement de plusieurs maladies , où Von 
^ besoin de fortifier les fibres et de donner de Va- 
citement au système. C'est sous ce point de ▼« 
que différentes applications de chaleur ont été 
pratiquées » tant à rextérieur qu'à Tinter ieigr 9 pour 
guérir la paralysie, la colique spasmodique^k 
goutte 9 le rhumatisme chronique ou rhumatalgie, 
les fièvres intermittentes et autres maladies eenif 
blaUes (^y Car on a reconnu que toutes ces mft- 
ladies dépendent d'un certain état , qui, sôitqabn 
]e nomme atome , ou eollapsus ou asthénie , on 
défaut d'exoitemeqt , n'est qu'un état de fa3>Iesse. 
-Et rien ne détermine mieux la nature des efiGels 
qu'on se propose d'obtenir d'un remède qadcoDp 
que , que les eas particuliers dans lesquels on en 
fait usage. En général on peut dire qu'un degi^ 
modéré de chaleur extmeure, picote agréaUe- 
-ment la peau , excite , anime l'action des organes 
sécrétoires , favorise }a concoction ^ l'élaboratioii 
des sucs nourriciers , ouvr^ et dilate les canaux ex- 
crétoires de la peau , et augmente la transpiration* 
Au contraire , le transissement de plusieurs ani* 
maux , pendant l'hiver , la petite stature et l'esprit 
stupide des Lapons , des Groënlùidais et des autres 
peuples du Nord ^ relativement aux habitans des 
pays tempérés , prouvent que le froid affaiblit le 

(*) Fpy9» les praddeot en généra) 9 soit ancien» ^ soit modcrpi» 
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^stémP (3) f relâche et calleii^it la oirculatîoiv 
Il y a m^jx^e apparence qu^U épaissit et çond^ns^ 
les hiuaeurs ^ dimique Jie 4iAPCiètre des peûts Taisr 
seau:!^ % }e$ ressern^ , rétrécît la p^^^u ^ ep obstrup 
}es pores ,r àte la soixple^ aux fib^e^ ^ les roidit> 
et en mortifie les extréq^ités ^erveùses*^ Dp là la 
jparessç » Tiasensibilîté de Toi^gaue du tfiçt , Ip 
spasme » la suppressioii dp la traospiratioi^ ^ Tenir' 
Jbarnis 4ip la circulation des him^^rs par les petits 
;Yaîs^eauY cutanés ^ le regorgement consécutif àp 
ces huipeurs répercutées s^r les viscères ». et tpu- 
tfis les suites fi;nes(es de cette suipabond^mce relar^ 
tire. J4 action 4u froid se miwife^te p^u^ promp* 
Içfqiei^tifur les parties extérieures et si|r celles d0 
l'ii^terieiip j^ qui sont i^médi£^t;epient exposées au 
€p]3taf;fL de IW 9 siu* les narines ^ )a gor^e » \^ 
tfaçb^»les paviipon^ t ^i wr celles pu l'irritabilité 
est plw vive ,où languit la chaleur naturelle, ou 
jbs huiQeura sopi lentes » gluantes » épaisses » ^w les 
CQdxémités» les fuuscles extériefirs» les glande^r 
Aiqsi peuyent naître Teuplûlrénement » Tesqui?^ 
Xiaocie, le catbarre 9 la toux » |a pbtbisie , mémer 
les engelurps , la paralysie des extrén^ité^ » le rhu- 
inatisme, Vinflamniation , la gangrène^ les engorr 
sgemens» les oppillations , les squirre^ (*)- Touf 
ces maux ne sont pas l'effet constant d» froid ^ 
^ on, ne peijt pas même di^e que l'impression 
Qu'il exerce sur pous , so^t toujours exactement 
proportionnée au degré de sa force. Sa manière 



al^ 



<*) F"* GaUn.Iîit Uàr. 6. Hippocr. de morb. vuîg. c»mm?, a®. Oàm^ ^ 
Jtitti JastU. Paihol* meditu — Boinicr de Sauvages* ^osçlogim» -r: 
Culleiv •-! Bemib» V* Wcîkard Elémçus de médecine, 
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'd*agir et ^intensité de son action dépendent en« 
core de certaines dispositions de notre corps. L'Age^ 
la complexion , le mouvement , les alimens , en 
modifient le pouvoir» ou en diversifient les resnl* 
lats. Il est même de certaines circonstances où Ton 
peut endurer impunément le froid le plus rigon* 
veux. Cest diaprés des faits nombreux con^« 
tant sa manière d^agir » relative à chaque circons- 
tance 9 que le froid a aussi été rangé an notnbre 
des remèdes, et à quelques modifications prèst 
a été utilement employé sous des formes di£Pé« 
rentes , tantôt à l'extérieur et tantôt à rintérfeur 
lorsqu'il y a relâchement de la peau , atonie des 
vaisseaux cutanés, lorsque la vigueur nécessaire 
manquer aux parties internes, faute d'une asses 
prompte réparation de la chaleur trop abondanL 
ment dissipée par la surface du corps » lorsqpae 
les muscles volontaires ayant perdu de leur irri- 
tabilité, ou les tendons de leur élasticité, sont de- 
venus mouâ , flasques , impuissans ; et aitisi |KHtf 
guérir l'ophtalmie chronique , le timpanite , l'apo* 
plexie , les fièvres intermittentes et continues, pcfor 
prévenir les rechûtes de l'hydropisie , de la gootte 
atonique , du rachitis , et généralement dans k 
traitement de la petite -vérole i de la rougeole» 
des hémorrhagies , des typhus, etc. (*)• 

Si la constitution froide de l'atmosphère, f8t 
elle seule , ne saurait être constamment ^nuisiblo 



(*) P'. Boerrhaa^e , de cognosc* et curand, morb, .— Cullco. •■• 
Brown. — Wéikard, Elém. de médec — Hamihon. — Girtanof» 
des maladUi des enfans. — Scarpa, d^s maladies desyeux, r— Pocttlf 
çhserçations sur la nature et 1$ traitemem du rt^bkiu 
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dileiie manque presque jamaidde l'éire « lorsque 
rbumîdite raccompagne. Cest une yérité bien 
connue que cette dernière augmente Taction 
du froid et en rend les effets plus pernicieux ; 
qo^ . ces deux puissances morbifiques » agissant 
d'une manière analogue, produisent par leur reu- 
xûon dés maux , que ni Tune ni l'autre n'au- 
raient ](iu' produire séparément. C'est pourquoi, 
Toulant les considérer comme cause éloignée de 
maladie 9 on ne peut gu'ères les séparer l'une de 
Fautre (^). 

lYous ayons vu jusqu'à quel point la présence 'de 
la hjmière peut intéresser la prospérité des planâ- 
tes» Celle des animaux n^en ' dépend pas moins» 
Oii Toit en effet que ceux qui virent en des 
lieax obscurs , blancbissent ainsi que les jdanteS 
ctioléeSy ce qui arrive aux animaux plàcà près 
du Pôle Arctique pendant les longues nuits de 
<îe8 pays. Les personnes longuement détenues dans 
les prisons , deviennent pâles , blêmes , décolorées. H 
y cil eut même qui, après avoir été long-temps 
enaevéHes sous les ruines de la terre , sous la 
'Od'ge , etc. en sortirent entièrement aveugles. La 
luïnière n'agit pas seulement sur les parties » 
sur lesquelles elle fait une impression directe et 
presqu'immédiate ; son action s'étend encore sur 
tout le système. Quelque ^ basardée que paraisse 
jd'abord cette, proposition, il est des faits qm 
Tappuient. L'aspect d'un beau jour suffit pour 
nous réjouir* Une splendeur vive, qui, perçant 

(*) F. t outre les «oteurs cités oircoBU» Sfàcnhtm , Huxan t Hoff- 
mmn et Prîogle. 
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les ténèbrâ) » frappe tout d'un coup ao8 yeui » 
sollicite ai|ssit6t le inQUvc;9içQt dii cœiur et dei 
artères » et occasioime un frémissçi4Cff^( $oudsin 
par tous les membreSf Cest à la qiûmtitç dcf 
(lambeaux , clout on a coutume d'orner 4e$ saUep 
et les académies de jeu , c'est peutrètrç ^ussi. aiu( 
glaces qui en rétléchiss^ept la lumière » qu'on doit 
sur*tout l'enjouement 9 la vivacité » la.lneUe hof 
meur qqi brjllent au milieu des çow^(iiif^ 
11 paraît que la m^ère d^agir 4c cettç puissance 
ne diffère aucunement de celles de^ mfixe^ sbr 
mulaps. 

C'e$ l'opinion prévue générale des iqoderjiesu 
Ils observent que la lumière éqai^te. qu si|2qpeDuji- 
le SQn^meil ; que cet état 4ç faiblesse relftiye (*^ 
où notre corps a coutume de tomber p^ç inter -^ 
Talles , après avoir été plus ou . qio^Gis fatigoa psi9E 
\^ diyer^ exercices ini:isçulair^.et pi^vepx , -es^ J 
•gua^i interrompu par }a lumière ; qu'un iififf^ 
p^odéré de celle-ci fsntre souv^t dans |e pls^ 
.emr^tîf de qei'tMn^s i^fil^dim ^ clironiqïie» ayc^ 
beaucoup de succès C*'^) ; qu'au coutr^çr §« fp^ 
sençe çst nui^ble daçùs» toutes les mal^di?^ ^flfP^ ^ 
parôQ qu'elle augmente et aigiit la diatbèse ip-** 



■ ■ vK ' k mm m ■ ■ j. i > . j I ,11, 1. 
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(^) On o'a qa'à conaulier !#• ouvrage» 4e AicfatfT » dQ QaUfi'i 
^fgorjt dt Frank, dp Qar»ip» 4t V4l>3(» pou' •* copva^oQrt fW ^ 
fooimeîl n'est ef|«ctivemept autre chose qu'un état de faiblesse. 

(**) L'estimable auteur" des RiJIeisioni sui mezxî^di siûiSSr0f 
4ons9fvmr^ HeH'nomo fa ssnitk e ta wbasfz^a t racoatfl qM| pN^ 
ériter IfS apxtérft e| inquiéiyd^^ , qqi |^ tai|rinrDtafjf|îfiit p^nJMK 1^ 
Duit • il est obligé d^ tepir une Ump<e alliimih^ dSR9 «a cbambre , tio« 
que fpUait #Qp père» Itqoel éprquvitit aussi lea oiéfiiet indispfsitWifli* 
Cet auteur est M. Vacca Berlingbieri , professeur à TiniTariiié de Piif> 
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nnatoire , et produit de Tagitatîpn , du troubla « 
;que la faiblesse est grande (^y U faut crpi^ 
i les anciens i^'en pensaient pas autreme^ot , 
â^*îls la défendaient rigoureusement dans les 
ll|mmatio^s ^ et la recommandaient dansi l£| 
lai^ie et d^autres maladies semblables (4)* Les té? 
brcs 9 au contraire , contribuant, çommç tout le 
»9de le^t , à proyocpier et prolonger \e sommeil, 
rayant généralei|ient les bommes et les rendant 
3|mcoliq|^es , tiimdes , craintifs ('^'^) , faYorisant le 
item.ei|t de plusieurs maladies aiguës , locales et 
Qiérales (5), s^opposant à. la guérison de plu*» 
tiirs autres de caractère ast;bénique^ les pro-r 
Isant même ou coiicourant à lew origine (***) ; 
lénèbres , dis-je , agissent visiblement çommç 
&piiicis(iuce sèddtive^ et doiveii^ être qonsidë^ 
9 çiomme uijLe des causes éloignées de la fai"» 
îsse Airçcte , c'est-à-dire > par défaut dç 

E^é quelle importance ppur la vye et la santç 
dçit-êlle pus être la pureté de Tair atmospbé- 
pip ^ puisque c'e^t par lui seul que notre sang 
'cule, depuis que tout autre cbemin ,lui ayant été 
upéjL il fut forcé de diriger sa maixbe vers 
^ poumons ? Or , pour qu'il soit pu^:, il ne faut 
'S seulemept que nulle infection ^ nulle conta^ 

J^ Qid^QpeT y. dans son ^raiti d^ nudadies des enfant » observe 
^ la lumière vive nuit toujours aux varioleux, sur-tout dans la 
dmièro période» et on sait que les convaiescens an général ne 
tiTent guères la supporter» 

(*^ Rousseau, Emile ou de T Education* 

(*^) Voyiez la seconde note de la page précédente* 
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^on « nulle exlialaison étrangère y soît répan- 
due 9 ' mais il doit encore contenir une juste 
mesure d*aîr TÎtal.' Ce fluide est d^une nécessité $i 
absolue pour le maintien de Féconomie animale , 
que la moindre disproportion que l'atmosphère 
éprouve à son égard , ne peut qu'affecter plus 
ou moins sensiblement nos corps « suivtout s'ik 
sont malades^ On sait que la vie des animaux oe 
peut subsister que tant qu'une quantité détermi- 
née d'air vital subsiste dans l'atmosphère qu'ik 
respirent ; on sait qu'ils tombent asphyxiés eb 
meurent , aussitôt qu'on les a descendus dsm Im. 
Grotta dd Cane^ dans les puits , dans les tom- 
beaux , ou d'autres endroits remplis de gaz acid^ 
carbonique , de gaz hydrogène, de gaz méjAi— 
lique , ou de tout autre fluide enfin que le vital S 
qu'il arrive aussi souvent de voir succé^ îajS-^ 
phyxie et la mort , lorsqu'il y a eneombremen 
de personnes dans un lieu étroit çt clos , parc< 
que l'air vital', trop rapidement détruit par taa-* 
de respirations à la fois , ne peut y être renoo-— 
vellé ( * ). U parait que l'air vital ne doit j»^ 
seulement être envisagé comme un des prim.-^ 
opes constituant la matière organique , et coia'- 
me la source intarissable de la chaleur anifflia' 
le , mais qu'il agit aussi sur notre corps comme 
cause extérieure. Bornant nos recherches aux 
faits , plutôt que d'entrer en discussion si ce n'est 
pas lui qui constitue le principe vital ou Té- 

{*) Ainsi sur i5o Anglais enfermés dans les prisons de Galicnt , 
il en mourut 137 , en peu de temps. F* S^immermaim » *ur f^rpé^ 
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ietQie de la TÎe, (*), nous nous contentoi- 
'ons d'observer que la vivacité de la flamme efc 
A prompte consommation des corps combustibles 
lans le gaz oxigène , la vie vigoureuse ^ mais pré* 
^itée des animaux ^ auxquels on le fait respirer 
^lans sa plus grande pureté , Taccélération de la 
^^iratîon et des mouvemens vitaux ^ la dUata?* 
^on du thorax , la rougeur, du visage , TétincdU 
lemeift des jeux , ï^inflammation , la gangrène ^ 
Jottt ]prouve (**) que son action se réduit à irriter ^ 
à stimuler le système 9 ainsi que font les autres 
puissances stimulantes» Que si le$ médecins ne 
accordent pas toujours sur la nature de ses ef- 
^sts y les uns le recommandant dans la pbthir 
le (**•-) ^ les autres le défendant^ et y substituant 
Qtôine le gleiz acide carbonique (****) ; cette dis^Dr*- 
^uce ne doit être attribuée qu'à la dr£fârence 
es opinions qu'ils ont portées sur cette maladie ^ 
l*idée imparfaite qu'ils en ont conçue 9 à l'ignt)* 
aixce absolue de sa cause prochaine ; et si l'expé- 
leuce parait favoriser ou contrarier ^ tantôt l'une ^ 
^ tantôt l'autre de ces opinions , c'est - à - dire « 
^ d est des phthisiques dont ce serait précipiter la 
^ort que de les faire passer à une atmosphère 



0) Fl Rooie 9 fondemens de ta dortrine concernant tênerpe de 
k«£r, — Gtjbii 9 Journal de Physique» — Akermaan , Euais d'un 
frupea, physique* — fhfff sur Véhctridté et VirritoHIùé animeie^ 
jQirtanner. 

(**) f^. Macquer, Foarcroy. 

(•**) r. Chapial , Portai , Cullen, 

(****) F, Baddoei , Wnkard, EUm^ de nUdemH j 
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Iplns oxigénée ; 3*11 en est d^autres a qui on ne peut 
rendre un meilleur service que de leur Êdre ro- 
pirer un air bien pur , cette anomalie dépend an 
dîfFék'ent degré de la maladie , du plus ou 'moins 
de forice qui reste aux malades » et tient à ce que 
les uns trop affaiblis et trop irritabltes , ne peuTent 
suppot*te)r un d^ré de Stimulus , tel que celui de 
Toxigène 9 tandis que tes autres , dont la consti- 
tution est peu endommagée 9 les forces peu ap- 
pauvries , non-seulement sont capables de nésisto' 
au stimulus dis cette puissance , mais se trouvent 
même modérément ranimée et agréablenteut excites 
par son action. Ainsi , par dernière âUalyse » oh 
voit que Toxigène agit toujours en excitant ou 
irritant » quels que soient les ieffets ^ôi peuvent 
en dériver à la suite. Ce qui parait être Confirmé 
par Tanalogie des plantes , dont la germinaûôki est 
accélérée par Facide muriatique oxigéné (*). Au 
contraire» nous avons une preuve de \à force 
sédative et affaiblissante du ga2 acide carboni- 
que ^^*^ y en ce qu'une atmosphère » ^ui en ett 
surchargée , dispose au sommeil t^*^ et à un plus 
fort* degré , produit Tasphy xie et la mort. 
Ces différentes modifications que Vi 



1- *. 



; i ^ 1 1 . 1 >:n 



1*) F. Hamboia. 

(**; GiUberc fwrttc aroir obserri que dut les eaviroiu de Ljob» 
pnrni les individus d'une méoM fifliille , kt écroudki attaquant sm- 
Tcnt cafQx qui vont habirer la ville # et épargnent lea anma qni 
vent i la campagne. Weîkard attribae ce phénooièiie à ce que 
eat tonjoart pins oxigéné à la campagne qu'en ville. Si cela] eac • feilà * 
encore on des avantagea de la vie mnle « cel^rée pÉr iionMi» 
Qceron , Roniaaaa , cic» 

(«**) Damin » Zoo». Beddoes. 
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Muf&é jpendànt kl tiuiti sàVôiir : rtiumidité 9 le 
frbid 9 rôbsctÉïîté et le défaut d'oiigène ^ agiraient 
donb toutes d^ûne iaaiiière analogue , et prodm-* 
raient des efïbts à-peit-f^r^ semblables. Leur M-^ 
^on se i'ëduîirâît à un défaut de stimuèis ùU 
d^irritatitin 9 ^jui» laissant accumuler pliis ou inoiné 
Tesprît d'animation (:.pctenHasénsoria^ ou Fîti-* 
citabilité {^incitabUitas ) » rendrait le système plûi 
înobilé 9 plus aeti)»lblè , plus^ irritable ^ et serait 
jpar coiMequenk «ùiviè dé rafifaiblissèmeht partiel 
des organes affectés iniulédiatément » et à un degré 
ipïtis con^déirable dé TaffaiblisseiÉxént gétoéraî dit 
système uéltTéuic. Leurs efC^ né seraient pas seù^ 
ientent proportioniifô au dèigré de leur forée (*) ^ 
tnj^is dépendi*aient aussi de Tétat et dé la dispo^^ 
ëitîoli]^iléaléJ)le dtt*c6rps qui en reçoit riito^t^éssion; 
et leut pouvoir sédatif et affaiblissant , dolit uu 
homme sain s'appercevrait à peiiie^ aggravetaii 
les maladies astbéniques ,> d'autant tfùHSi serait sa- 
lutaire dan)s 1res pblogistiques , dont il tempérerai): 
la diàthèsé. Tout oe que iQo\is avons dît de ceà 
taiôd&fiéatiônà , doit maiiitenàht être appliqué à là 
nuit , où eUtâs sont toutes pllis ou moins réunies V 
c*cist-à-diïlB , qïte la ébUstîtulîoh atimos^béi^rqué 
lïoétttïiie étaht , comine on ne peut en discon:^ 
venir , fiMÎdè , buhiidé , ^ ténébreuse , îtoptiré , 



(*) Goateto \H àièdif dations , dont H «kC <|AtottKMi îcS » «ont toucat 
¥t|Mf feè » ce n'est ipM par relation qn'on peut les évaluer* Af nsî » à 
'éffi^itk ée ciitcMstances . ràction de la auit se^ d'autant pilds Violente, 
%t.i0(m îMIoeAce eur les cbafa^s d'aortamt ptt^l raàrq|#§è , qu'il y WM 
plut de drffSreilce'eDti^ -it coûfititttrîoù ti ccHledu jour i^ei là précèdiK 
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relativement à celle du jour^ il faut croire qu'elle 
est capable de produire sur les malades les mêmes 
effets» bons ou mauvais , que produiraient en de 
pareilles circonstances » même du jour» le £roidf 
Tobscurité , Thumidité et le défisiut d*oxigène:4 
un degré égal, et par conséquent de diminuer 
en proportion la diathèse inflammatoire et d'au? 
gmenter Tasthénique* 

Ce qui doit d'autant plus arriver qu*un autre 
accident de la même nature 9 se joint à ceux qno 
nous avons décrits pour en accroître la forcç et 
l'influence ; je veux dire le silence » ou cet âat de 
tranquillité et de repos , dans lequel les animaux 
et l'univers entier semblent être ensevelis, pendant 
la nuit. On sait combien le bruit des tUQboiW 
anime le soldat et l'encourage au combaL On sait 
quel est le pouvoir de la musique pour r^oir 
le cœur et égayet l'esprit. 

On n'ignore pas non plus » que le son interrompt 
eu suspend le sommeil ( ^ ) 9 que tout bruit d^ 
ctre soigneusement écarté de la chambre du jnar 
lade, lorsqu'il y a diathèse inflammatoire (6)« 
qu'on sent bientôt disparaître le trouble » Fagi? 
tation f l'inquiétude , et qu'on s'endort plus £ac3e^ 
jnent j lorsqu'un calme paisible règne , sur tout ce 
qui nous environne ; d'où on peut conclure que 
les sons agissent ainsi que la lumière en irritant 9 

(*) F. Uê auttari doût il est dit mention daot la ire^ noce » p. 74. ^ 
AreuBHft veut qu'on Ieimo da brait pour exciter lot létbar^qiiae} jnvlraji 
habeatur sermo».* 3i aiuu sopor obdneat vodjerandmn est / iroemmàê 
VÊcrepandiu est mger,.%* Omnia ad sopçfsm discutiendum camtrm siiqm 
imphreniticU moUsnda. Dt acuK. ciiniK. Lib. i?« Qep» a^^ 

et 
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tt que le silence ressemble aux ténèbres (7)^^ 
ea. ce que , privant le système d'une des puis- 
•anceB capables de le stimuler , il le fait , q\i potir 
mieux dire (*)f le laisse tomber dans une as^ 
thàoie directe. 

^ Nous avons vu quelle doit être Faction de I4 
nuit i et de quelle manière celle-ci doit influer 
sur les maladies* Or , comme chacun des accident 
quVUe renfierme, ainsi que ce dernier, qui rac- 
compagne wdinairement , paraissent avoir une 
action spéciale et détermina plutôt sur quelque 
os^gane que sur tout autre 9 Tinflu^ice bonne ot& 
ttairwaise de la nuit » se présentera prîncipalemenC 
«Hr cdies d'enixie lès maladies qui affectent \ei 
oi^panes le plus immédiatement ou le plus direc- 
tement exposés à Fimpréssion de ces accidens , 
et sara forte en proportion du degré de force de 
ces mêmes accidens ^ plus forte à mesure qu'il y 
en aura plus de réunis et agissant en mème-^ 
temps. Ainsi les maladies de la vue et de Touïe , 
éeUes qui dépendent de l'état de la transpiration 
^cotanée , celles qm sont inhérentes à la constitua 
tien de la peau, des muscles superficiels, des vais- 
Beaux lymphatiques des glandes ; les maladies des; 
a pd j é m itcs des articulations tde la gorge , des bron« 

f^- Vut peut-être perler pea «enreeteeMnt ^ut de dltre ^oe Im 
Sroid » let ténèlirea , le «lence • elEiiblÎMeiit le tystlAe. U teoible ^'oa 
ireaille aintl attrîbQer une acdoa directe et absolae à dee modificadooi^ 
q*i ne aoot qu'autant de degrés inFérieurt cTone paÎMance positif e. Mais, 
«ooiflM ^est 4â le leogage commiin des praticîeos » et comme il m'en-* 
^nic laDa de kwfs détours pour le cbangar , {'ai iin«ax aimé eofreiiidvÉ 
ka lois séfèras dek métapti/slque, quede itMaoer k la clarté «t àJ» 
cvactiioa. ^ 

F 
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rlies , ides poumons » celles du sensoruim ^nfin par . 
sa corre^poudance avec toutes ces parties ^ ressent* 
tiront. particulièrement les effets de cette iiifiuence 
de là manière et à la proportion énoncées. 

Tout ceci n^est pas moins le résultat de Tob* 
6ervati«»n et de rexpérience » qu^une conséquence 
légitime et nécessaire des principes que nous ^vops 
établis plus haut. Girdleston, et après lui Wiekard* 
atlribuent à la fraîcheur des nuits , auxquelles 
précèdent des journées fort chaudes, Phépatitis 
61 commune .aux Indes Orientales : et il .parait , 
que cette maladie consiste en une fausse inflam- 
mation , c'est-à-dire , en une inflammalion]^utôt 
asthénique que sthénique » puisqu'on nous assure 
que le mercure en est le meilleur remède. Cest 
probablement par cette même raison qu'on y 
observe aussi ordinairement le tétanos , Tempros- 
tôtonos , le trisme , la colique , la jaunisse et Thy- 
dropisie , ainsi que l'attestent Bontius et Paxmaiin* 
Duprés 9 Salvadori , Portai ^montrent avoir ob- 
Sei^é que la phthisie confirmée s'aigrit plus ou 
moins pendant la nuiu Tel est au moins le ca. 
ractère général de la fièvre hétique , d'après les 
observations de tous les praticiens. Doussin rap 
pioi^te quelques exemples d'épilepsie, engendrée 09 
i^uouvellée en cette période. Ce qui est sûr 9 les 
wcès de cette maladie et ceux de l'asthme et 
de la goutte reviennent plus souvent «n ce temps 9 
témoins Gullcn, Bro\N'n , Weikard 9 dans leurs £lé« 
Snens de médecine, Vacca Berlinghieri » dans son 
Coda de médecine , Dai* win dans sa Zoonomie« Le 

Àl $eul n'est point la cause de c« phéno- 



«>nW' 
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mène. Il ne contribue à les (^) produire » que par 

le concours des accideus de la nuit. Merciu*ialis 

croît pouToir s'opposer à Topinion d'Hippocrate ^ 

et soutenir contre lui que les fièvres noctumet 

doiyent être plus dangereuses que les diurnes. La 

raison qu'il en donne e^t que le malade ne peut 

point dormir , ou , s'il s'endort , que le sommeil lui 

£ujt du mal. Personne n'ignore que le rhume » la 

toux, le rhumatisme 9 s'engendrent ordinairement 

pendant )a nuit. Galien parait avoir indiqué ^ en. 

peu de mots , l'influence que celle-ci doit exercée 

sur toutes ces maladies ; car après avoir observé 

^'il existe entre l'atmosphère du jour et celle de 

la niiit la même différence qu'on remarque entre 

l'atmosphère qui est exposée au soleil et celle qui 

ne l'est pas , après avoir fait consister cette diffé*- 

rence en ce que » dans le premier cas , l'air est 

plus chaud et moins épais que dans le second ^ 

il ajoute : Calidior porro ( oer) oc tenuior corporçt 

quœ m/clius per/lentur ^ficit } frigidus et crassus 

contraria (8) : et on connaît d'ailleurs combien. 

de maladies dépendent de la constitution de la. 

•i»— »»*— — *'i— ■ — iw— Il I I I ■ 

(*) Tuit qae l'on dort, les organes des sens intérieurs et eicérieur^. 
TCStMt dent nnactioD ; la voUtioo est entièrement suspendue ; il n« 
M ùàt tocnn mouvement volontaire; l'indtabilité s'accumule et de« 
wimtl ptoe f ive , plus active* En effet » rien ne délasse mieux que la 
tMBineH» tt on est toujours» le matin, plus sensible aux impressiont » 
■léino les plus légères. li n'est donc pas surprenant que le sommeil 
|oliit à fai nuit , en aogmente Tinfluence. Il faut pourtant observer qua 
la foamieii du jour n'est presque jamais suivi d'aucun des accès doni^ 
il ast parlé ici , à moins qu'ils n'aient été occasionnés par d'antrea 
csrconstances ; tandis qu'étant néiOQ éveillé; on en, est qndqoefpia 
aorpiît pendant la jour» 

Fa 
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f)eau et de Fétat de la transfAration. Danr ini 
Autre endroit ('^) cet auteur nous parle d*an de 
ses malades qui , ayant un abcès à la cuisse » eà 
aou£Eraît beaucoup plus la nuit que le jour» ma^ré 
qu^en ce temps-là il fut bien couTcrt et bien chau- 
dement dans son lit , et employât les remèdes les 
plus e£iicaces« Les<^oideurs ostséocopes des ràiériçns 
acquièrent au : wir plus de tiolence » et celle-ci 
s^augmente encore pendant Ist nuit , si On' se rap- 
porte aux attestations de Tissot » de Plebk » de 
Hunter , de Swediaur » de Girtanner » et à Tex* 
périence journalière* 

: Quelque légère que soit dans la jôunét tappor 
rence du mal, ait Huxam » dans sa Dissertation siv 
FAngine maligne » la mat en aggrave beaucoup 
tes symptômes. (Test le temps où lajièvre redouBk. 
Çuelque/ois même le délire prend dés la prèndèrt 
mai. Le redoublement retneni constamment le, soir 
pendant tout le cours de la maladie. Il Jàut que 
f avoue que souvent vers la Jin de la maîaHe ,j^ 
riai pas été peu surpris de trouver que mon nudaêe 
Oêuui passé toute la mut dans le délire frénétique, 
après Fauoir laissé dans la journée aussi frais et 
tranquille qu^on pouvait T espérer. Ecoutons Pletia 
sur THypocondrie : Ingnàt sœpe , dit-il ^pasdo hoc 
tempore noctumo j quia uU vuU Vatesius in covn* 
ment. Sa , Lib. 4 j Epidem. , ut bmuney calore tt 

• 

motu ac vigilia evocantur ab intemis ad extema 
excrementa ; ita tenebris frigore et quiète ae sanaiù 



(*) O» Modl. mumif. u oktcmr. Cip^. dit aMmir. f mp 
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occumint ad viscera et gravant partes. Plosiemv 
aalres maladies semblables 9 offrent ces mêmes f aits^ 
çt je siiia persuadé gue tout praticiea attentif ^ 
aura souvent eu occasion de Térifier la sentence 
d*Hippocrate : Noctes nutem plus qmtm dies dehrU 
sign^ioationem prœbent* De yict. ration, in morb. 
acuL 

Qu^au contraire les malades d'otalgîe et d'<^h^ 
talxôie aiguë ^ doivent jouir d'un phis grand 
calme pendant la nuit « cela est trop naturel et 
\xo^ conforme à la pratique des médecins , et des 
cbinurgieus , qui ont CQUtume d'écarter soigneu- 
sement de ces malades 9. les bruits les plus légers 
et la plus faible lumière ('^)* Généralement , on 
peut dire» que Tinfluence de la nuit est fayora*» 
Me. dana les maladies inflammatoires 9 puisque » 
H «lies ne sont pas toujours visiblement allégées 
en. ce temps ^ au moins ne les voit « on presque 
jamais s'aggraver , avant que la diathèse phlogy so- 
uque ait dégénéré en coUapsus ou asthénie in* 
directe^ 

n fisiut néanmoins observer que les ténèbres 
tt le silence sous de certains rapports 9 et en de 
certaines circonstances 9 agissent autrement que 
nous venons de le dire 9 et exercent sur les maladies 
iu£bummatoires 9 même dans leur commencement 9 
une influence beaucoup différente. C'est le cas de 
plusieurs douleurs 9 inquiétudes 9 fureurs et fré- 
nésies 9 qui naissent quelquefois 9 ou s'aigrissent 



im» 



C*) y* CuUflD » W/Bîkard , Elhmnê de médecine^ -^ Scarpa . </#« 
wi^€Êiadk9 dci jeux* 
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pendant la nuit » et qu^on ne pourrait atni- 
])uer à aucune cause manifeste , pas même an 
refroidissement de Tair ( '^ ) » ni ' à aucun au- 
tre accident. Séduits par ces effets , qui ne 
sont cependant , ni les plus constans , ni ks 
plus propres de k nuit , plusieurs médecins re- 
gardèrent celle - ci comme une cause constam- 
ment morBifique , et fondèrent la - dessus leur 
proposition générale que la nuit empire les ma- |1 
Jadies. Comme si elle influait égalemept sur tous 
les malades , et aggravant les uns /ne soulageait pas 
les autres : comme si la manière dont elle les 
aggrave , était toujours la même. Mais si Von fait 
attention que dans les maladies inâammatoires , 
ces troubles sont toujours prêches et accompagnés 
^e rinsonmie , on en verra bientôt et clairemeot 
Ja véritable raison. Car le mouvement irritatif» 
partiel » ou général ne peut plus se borner à pro- 
duire la simple sensation de douleur , ainsi qu*il 
arrive pendant le soçimeil , où la volition est en- 
tièrement suspendue , mais à la suite de la dou- 
leur 9 doit encore causer Taversion , qui à son 
tour donne d'autres peines au malade , et le tour- 
mentant davantage Toblige à s^agiter, à se remuer » 
à se débattre. On comprend par - là , pourquoi 
même dans les inflammations Topium a été utile , 
lorsqu'il produisait le sommeil. Puis , si Ton con- 



if) La froid extérieur , concentrant la chaleur animale dana \m par- 
ties intérieures I aiosi que nous l'avoni vu, peut certainaoïent produira 
la diaihése.phlogystiqueet l'augmenter. Mais les pbénomènea, dont il 
est question ici • ont souvent lieu » sans que la tempér^taro ds l'acmot; 
pbère nocturna aoit peu ou point diminuéa« 



^^ 
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qae da mouTentent volontaîre» amsi-as^ 
tiotié jaa sensitif, il doit naitre une plus grande 
cansommatidn de Tesprit d'animation ^ lequel en 
ce temps est très- accumulé ^ faute des stimulus 
<irdinaires 9 tels qiie la - lumière , le son , Toxi-* 
Hène » etc. , on n*aura pas la moindre difficulté à 
•6 persuader , qu'une faiblesse générale, pinte au 
trouble , à Fagitation", à la frénésie , peut être 
Feffel de Finsomnie nocturne dans les itiflam-^ 
inatîens.^ Cette explication est conforme à la dbc-* 
trine de Darwin. 

Les Browniens disaient que comme nncitabî- 
lité n'est point mise en activité par les stimulus 
de lailmiièré du soir , elle s'accuihule et réagit , 
{larco nséquent , plus énergiquement , contre Tac- 
tien' des autres puissances stimulantes des pas- 
sions sur -tout, qui dans Finsomnie nocturne 
Mibsisleiit permanentes et presque seules , et" que 
rincitabilité restant ainsi' épuisée , il en résulte 
l'asthénie indirecte. Quoi qu'il en soit de ces opi« 
nions , la vérité est que les impressions faites par 
les objets extérieurs sur les organes des sens , four* 
«issent à Famé des idées toujours nouTellés ou 
toujours renaissantes , qui la distraient et en 
^kétoumeiil l'attention ;: que ces organes , faute 
des puissances qui agissaient sur eux , restent pen-> 
daikt la nuit dans Foisiveté et l'inaction ;* qu'ainsi 
nul objet' étranger n'occupe Fesprit , nulle idée 
nouvelle ne se présente à Famé pour en partager 
la réflexion ; que resserrée , pour ainsi dire , et 
eoncaitrée en elle-même ^ elle doit se prêter 
toute entière à ce qui se passe dans l'individu où 

F 4 
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elle réside ^ et ressentir plus vivement les infir- 
initës. du corps ; qa^ea&a le sensorium étant ta* 
l^uépar cette réilexion ^ il en nait le cott^p^us^ 
iuite nécessaire de Tinlensité de son actioni. Cest 
ce que dit MercuriaUs , dans ses remarques sur 
Hippocrate* Mala omrda eo tempore mokstiarm 
WiU ob Mnsuum vacationem.. Gisdien iSsût dire an 
malade, duquel nous avons parlé, que scm'mal 
ne s^auginentait la nuit, que parce qu*il ii*ëtait 
alors occupé à ne rien voir , à ne rien écouter, 
à ne rien faire , et qu'il n'avait dans aoit esprk 
autre chose que Tabcès toujours présent de sa 
cuisse. 

Résum<H3S. La nuit exerce effectivement une 
influence sur les maladies. Les causes physiques 
de cette influence sont le refiroidissement , Vhu* 
midité , l'obscurité de Fatmosphère , et une âimi« 
nution d'oxigène, ou une surabondance de gtf 
acide carbonique» Leur action est encore fxH^ 
risée par le silence et le sommeil. Cette influence 
est plus ou moins marquée , favorable oa préjô^ 
diciable , selon les d^érentes maladies^ H eil 
des cas d'une aoéme makdiè , ou elle se maniliesle 
d'une manière entièrement opposée. 

J'ai tAchéj tant qu'il était en moi,^3e dcmMf 
à cette matière tous les éclaircissemens qui pou» 
vaient se concilier avec la concision. Ce ii*est 
pas à moi à )uger si j'y ai réussL Toutefois, 
quelque soit le marite de ce petit ouvrage , 

*****f.,i JimàûM CêTtm 



^t j^Q3e.me fli^Uer quW voudra bkn*ne{N» fepar^ 
der tant ses défauts et ses imperfections » que lé 
désir. sincère que j^ai de me rendre en queL^piê 
manière utile à Tliunianibé* 

At ko NE y D. M. 



Notes. 

(i) jiU mmiure it hui an unJmomt io ihêe / 

AU ^mnce diie9çtwm wiek tkau emlsi not â§ê g 

jiB ditcord harmony not undernood i 

JtU partial evil uniçgrsûl good; 

'jind m spîgfu oj pride^ in 9rrîng reason'* spigh$ 

One truth 14 dear i WhaU9er is iâ righu 

Pops • on Man. Book i • 

■ 

(^ • • <r < • « • Emptii ' 

Sab nocUm gelidam Ugnis eaiefactat ahêttum, 

HaRATv Epnc. 1 9 Libr* 



'jiutumnut longe pericuhsis^imui , dit Celse , parlant dei Saiioat » 

tib* S« Gip» !• nom fere mtrii/ianis iemporiùia ealor^ noctumii 

mtqma w mtui i mis simul^ue veMpertinis frigu* est. Corpus ergo et mstaiê 

tft suèimdk mtridiatdt eahnBtu rtiaxatum êubito Jrigweexdpitur. -N# 

croyons pas que. ce •oicfeoLementraytoanDet qu'il peut m faire » dans la 

todipéranire de Tatmoêphère , dat changement ai dangereui. Quoiqu'ila 

ooionc oioiat à craindre » ilt peuvent arriver dans toutes les autres 

Mîaona» et c'est Gelaot lui-même» qui noua en avertit. Car il ajouta 

tout «uial-tAt : Sed ut eo tempare idmammejit, tie quandocumqus 

epemt noxium êtt. 

C^) Si on conaidère combien le principe de la vie des animaux d^ 
pend de la chaleur , on ne peut douter que l'action do froid ne porte 
^eoi^ours sur lui , plus ou moins directement , une impreasion de fai* 
bleese. — Gulliv » Traduction de M Bos^uilhn* 

(4) Petemoti in luce et ad solis radios coUocentur. •••••• omnia 

4ini varia ^uœcum^u§ wsum proritars ^uêunt* ;•• AaaTJava de acut, 
€tsrùt*M. I ff cap* a* 
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. fS^ B hemm è m m t m u m id eomJaçi okHuPO dèBmi et heto m maim» 
wMi » diu^tÊ9 duuèitum êum sustinepie» •• Hipp*. ds irict. nttt, in morà^ 
é€9si. •*- Galien » dans too quainème commeptaire».' tur ' ce livra 
dKHippo crit e » «"expilma oiosi : Nune decubuum obscura in domamon 
ian^ttam moinratorium auxilinm t *ed ionf/uam diffuUU toiertmum 
àtfuietationUqiit t f 'M» o6 Îxçkv ^d ûst mcUsdam angorem^ue Jk § 
€0rriÊeiorium 9oiuk ; grada euju» et UcUmoOit memmk. 

4B^ Q miê ê e tf9 fm ètn d nm êst et i^protot ipso» et amnee domet licou 
^jieute nam^ue audiU nt phrenitid ^ ^t etupitihia irritantur , née non et 
cà Us tin furorem aguntur* Abbt. de «eut. curat« lib. i, cap. t. 

(7) Omnimodun^ eUentmne ehnile quid m audku est atçuo tenabrn 
in visu Gixm. lib. i * da Symptom. cam. cap. 6» 

(8> Le texte entier eat conçu en ces ternes : ^ar à sole iliastratits 
mk eo quem soi non ntiigit et ah umbroso ». itentfue diuturnus n 
noeturno diffeH» Nam quem sol tûngit caGdior tenuiorque en* Umbr^ 
sus vero crassior est^ Calidior pomf 9 etc* Galut. in lib. Hippocr*. 

F I N. . 






' Ce Mémoire a obtenu » I l'kinanimité • l*an des seooiult pdx 9, 
td}ugé psr la Société. Cette compagnie, voulant rendra un hom- 
mage éclatant aux tatens de aân aiteur « Ta proclamé l'un . de s^a 
toeflsbfca corraspondani. 

IM iedrét^e^giniral dé la Soaéti de Médedue » 
Fouftirisa. 
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MÉMOIRE N^ VII. 



If os cenè cogicationem t uscepîmns et cnram adbibuimut ut qa« 
à nobis proponentur , non tantum vcra eMont » sed ètiam 
nd taiiiMM! homintini noo incommodé et aiperè accédèrent. 

Bacov , Noy. Orig, PrmfriiQ* , 



Première Partie. 

!• XL est des sujets qui demandent de T^lo- 
quence » du feu et du génie* La médecine veut 
du génie , et se contente de la clarté. Loin de 
nous les théories ^imaginaires et les systèmes en« 
fautes par Terreur. Ce sont des faits qu il faut 
présenter aux sages qui yeulent , par des tra* 
¥aux utiles , fertiliser le champ de la médecine- 
pratique et y tracer la route de Tobservation. 
«Pose concourir à ce noble dessein : la gloire de 
la médecine m^enflamme autant que le bien de 
rhumanité m'inspire ; et mes efforts se soutien- 
nent , quand j*ai présent à ma pensée le corps 
illustre qui va me jugen 

2. Le problème que j'entreprends de résoudre 
est conçu en ces termes : 

A. r La nuit exerce-^U^Uç une vi/iuence sur les 
r maladies? 

B. € y or-lrU des maladies où cette îitfluence est 
m plus ou moins m.anjfeste ? 

G. r Quelle est la raison physique de cette in* 
m Jluencel 9 (a). 
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3. Pénétré de rimporlance d*un si Taste sujet, 
j*entre en matière , sans m*arréter k esquisser 
d'avance le plan de mon travail. Ce plan se dé-^ 
▼eloppera de lui-même » si ma méthode est lx>mie; 
si elle est mauvaise » je serai le premier égjàré^ 

4* Que de sentimens , Messieurs, divers et pé* 
nibles dût éprouver notre jHremier père ,• quand 
il vit 9 pour la première fois de sa vie , le plus 
beau jour faire place k la nuit ! O Adam ! re-r 
«venez siu* la terre , et dites-nous si Fétonnement 
que vous eûtes à Taspect des ténèbres , fut aussi 
grand que votre e£6roi! Que de supplices en uâ 
jpur ! La colère d*un Dieu vous glace d*époii> 
vante ; et ,. au même instant , cette nuit qui vous 
enviromie» devient pour vous et pour la tendre 
Eve , la terreur des terreurs» Une si vive ïévo* 
lution devant laisser une impression durable » 
vous transmlttes à vos enfems une disposilioA 
lierveuse » et la maladie sacrée dût naitre : \t 
me doute de cet événement. 

5*. Ob l combien Tinfluence de la nuit est ac> 
tive et puissante ! La terre est à peine babitée % 
et je vpis les hommes ériger des autels et -cons» 
traire des temples pour^ y peindre la nuit comme 
une dipmifé qui traine après elle les Parques in- 
flexibles 9 la douleur et la mort* Les prêtres com« 
posent des hymnes pour exorciser le dieu des 
ténèbres et pour enchaîner sa fureur (i). Ahl 
si la nuit exerçait ainsi son empire sur les âmes 
faibles et crédules daiis Tétat de santé , quelle 
ÎAtluence ne devait -elle pas avoir » lorsque les 
hommes étaient malades 2 
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6. Je pense ^e les poètes 6nt touIcl combattre 
^^tie mfluence > quand ils ont représenté la Kait 
^mme une déesse , couverte d'un voile parsemé 
^^étoUes , p^courànt sur un char d'ébène la vaste 
étendue des cieux » et u^ayant pour cortège que * 
■ft Volupté satisfaite et 1^ Songes légers (c). Ce 
Maatiment-doiic les honore autant que leurpein- 
are est admirable . mais le tableau reste sans 
GSsst. La ùttit viait i Hobbes tremble » et Pascal 
Mc^tracte «es muscles » pour éviter le précipice 
^^t la frayeur lui Creuse sous ses pas ! Ainsi ^ 

premier est dans un état de fiedhlesse , tandis 
Talilre entre ^i convulsion. Que de tour« 
9 ïdraprès cela , doit éprouver Thommè souf« 
^^mA et sensible » qui se trouve au sein des 
QE^^bres f abandonné par la pitié ! Afa ! si une 
ot^w^de est utile pour surveiller ses besoins , conir 
^eaa eslrelle {^us nécessaire encore poi:»' dissiper 
î^s^aende-qoe la nuit exeik^e sur sa pensée. 

7* Les femmes ont objecté qu'elle s^apperce-' 
wieat qae les rayons de la lune brunissaient leur 
"^uit. Les physiciens ont &it des expérietides avec 
^ miroir ardent {^d) , et ils ont décidé que Pob^ 
*^*^ation .des femmes était une de ces erreurs 
^Jpfedàires que le philosophe doit nier ^ lorsqû'fl 
^ {leut pas les expliquer. Mais , remarque M. 
^^^tsuirct 9 il eût été plus sage de bien constater 
^ ^^t et d'en chercher une autre cause* Et moi 
^ l^ense que si les plantes s^étiolent pendant la 
^^t, les roses de la beauté doivent se faner 
^^^^cûne elles ; du reste 9 il est certain que les hôm- 
^^s qui dorment à la bine 9 sont brisés et i^ompus 



(94) 

k lenr rëreil ; les plos Tigonren ii*jr resisteiit fktf. 
Ce fiait encore a élé consigné par M. Mennret ^ 
et ce sarant ajoute qa*nn homme , ayant tooIh 
passer la nuit à sa fenêlre , il resta sept à huit 
jours sans pouvoir remuer ni pieds 9 ni mains» 
Enfin un autre individu s*ëtant expose paiement 
aux rayons de la lune, il eut un Tertige et do 
maux de cœur Ce). 

8. n résulte 9 je crois 9 de ce simple apperça 
que la nuit exerce , à n'en pas douter , une in- 
ilueace sur les malades (5^6 A.) «Mais comme il est 
difficile , selon moi » de £aire abstraction du ma« 
lade sans désigner sa maladie (/^ , je Tais donc 
aborder maintenant la seconde section du pro- 
bléme^et déterminer s'il y a des maladies ob 
rinfluence de la nuit est plus ou moins manî- 
lesle (a B.)* 

g. Celui-là fut un citoyen utile qui dressa le 
premier des tables métÀ>rologiques ; mais on doit 
des autels au sage qui fi|; servir ces tableaux &la 
connaissance des nudadies. L'étude de la météo- 
rologie remonte à l'antiquité la plus reculée. J^ 
ne crois pas, d'après l'auteur illustre d'^;kicAayy£^9 
que l'on refuse ce nom à des tableaux , qui pe^" 
dant l'espace de 19. ans, représentent en qudqi^'^ 
&çon l'état du ciel et l'histoire de l'année. Qd ^ 
^oit en effet , pour chaque année , les points o'^ 
conunencent les saisons ; et pour chaque jontr ! 
les prédictions des changemens que l'air éprouV^ 
tour-à-tour (g), 

lo. Cest sur ces faits physiques, que le divî^ 

vieillard âeva le dogme des^ constitutions mééti" 
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cales. U -recoimut une constitution âiume (A) ^ 
Ctqeite ^stinçtion fondamentale nous ouvre 1a 
route que nous devons suivre pour .développer 
le point-pratique de la question (S B.). * 

tt. TriUer in^égaret quand U dit que la dott* 
leur est la compfigne des ténèbres (Q ; et Baillôû 
lui-même est diffus ,9 lorsqu'il avance d*une ma» 
inère générale que toutes «les maladies devieiinent 
eKacerbantes sur le déclin du jour (Jc^ Mais «i 
|e veux fixer mes idées sur le point important^ ié 
père de la médecine , se présente à ma pensée » 
et dans ce précepte lumineux et précis : r atta* 
chez-vous à ili^t^n^ui^ la maladie qui a dés tie^ 
doublemens le soir (Q.j Je me persuade d'une part 
^e la nuit exerce une influence ^ marquée "sxdt 
les malades , comnie sur.les maladies (8 A.)* f^^n* 
trevoîs'de l'autre qu'en déterminant le nombre 
de ces cas» j'aurai trouvé quelles sout les inala* 
aies où l'intluence de la nuit est plus ou moids 
manifeste. ' ,. . 

12. Déjà nous. av<;ms signalé, la source où 1# 
père de la médecine dut puiser les Imses des' coîia* 
titutions médicales (9 A.). Il reconnut une constitua 
tion diurne {xo A«) ; le jour devait donc of&ir> en 
abrégé 9 l'image de l'année; il devait avoir conuna 
elle 9 le . même ordre de maladies. Cherchons 
donc à déterminer . d'une manière invariable ^ 
la division des saisons. Faisons connaître leuc 
température. Nommons les maladies qui leur 
correspondent; et si le jour , ensuite 9 nous* pré^ 
sei^j^ , le même ordre et le même enchatnement 
de fai^ ^ noua vérrpns dans ce tableau comparé 1^ 
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qtidle est la maladie qui doit arrÎTer précÎM^ 
ment le soir 9 et sur laquelle la nuk exerceecm^ 
tequemment son emjMre. Mais qui me doimcrt 
ce point de départ? Je ne vois par-tont que da 
idées contradictoires. Ah ! puisqu'il faut parler 
d'après les faits (i A.) , revenons à lliomme qmlei 
ft toujours pris pour fondemens de sa doctrine 

x5. Pour moi 9 je pense, disait Hippocràtet 
que le corps de Thomme renferme du sang , de 
la pituite et deux sortes de bile. Tune jaune , et 
Tautre noire (m). Gela est étident , puisqu^en pre- 
nant un remède qui agisse sur la pituite , c'est 
la pituite qui est vomie. Si le remède aj^t mr 
la bile , on vomit de la bile. Il en est ainâ de 
la bile noire, quand le remède est de ceux qui 
évacuent cette humeur. Enfin si le coips est 
blessé , on voit couler du sang (n). 

i4« La pituite augmente en hiver , et le corps 
de l%Lomme en est plein à cette époque. Cela 
parait manifeste , en ce que Ton en crache , rt 
que Ton en mouche abondàmmeut dans cette 
saison (o). Dans le printemps , la pituite est forte 
encore , mais le sang domine alors , parce que 
cette saiscm est chaude et humide, et que le 
Sang se trouve , par sa nature , analogue ft ù 
température de cette partie de Fannée (/i). En 
été le sang abonde encore , mais la bile croit 
et s*étend jusqu*à l'automne , tandis que le sang 
diminue ; et cda doit être effectivement » puis- 
que Tété étant une saison chaude et sèche , il eat 
èontraîre à la nature du sang qui exige mie 
température chaude et humide (7). Si le sang 

diminue 
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diqunue en ëté^ il diminue dayantage en au- 
tomne ; car cette saison » sèche et froide , com- 
mence à refroidir le corps, et rend Fatrabile plus- 
abondante et plus forte {(()* Enfin Thiver revient, 
il établit une saison ^oû2^ et humick^ et il favo^ 
rise ainsi le retour de la pituite (r). 

i5. G^tte analyse rapide de la doctrine d^Hippo- 
crate , offre à Tesprit trois grandes vérités. La pre- 
mière est la division des saisons y en printemps 9 été» 
automne et hiver. Division que le père de la 
médecine a suivie dans les aphorismes 20, 21 , 
22 et :i3 de la troisième section » et que les moder- 
nes ont intervertie {s). La seconde est la détermi- 
nation physique des quatre températures de Tan- 
née 9 en chaude et humide 9 chaude et sèche 9 sèche 
et froide 9 et froide et humide (f). Là troisième 
est le rapport constant que les humeurs cardi-. 
nales de Thomme ont avec les quatre saisons (i^) ; 
et si Ton veut un complément de preuves 9 on le 
trouve dans la distinction suivante des tempéra* 
mens et des âges. 

i6. L^enfance est chaude et humide 9 car c^est 
du chaud et de Thumide que le foetus fut formé 
et qu*il a été nourri {y). L'adolescence est chaude 
et sèche. Elle est chaude 9 parce que le feu pré- 
domine encore; elle est sèche 9 parce que Fhu- 
midité s'est consumée dans Tenfance pour sou 
accroissement Çx). L'âge viril est froid et sec. Il 
est froid 9 dans ce sens seulement que le feu ne 
prédomine plus à cet âge ; et il est sec 9 parce qu'il 
n*y a plus d'accroissement, (j* ) La vieillesse est 
et humide. Elle est froide 9 parce que le. 

G 
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tea s^ëteint et se consume; elle est humide ^ parca 
qu^on décroit à cet âge et que le desséchônent 
disparait pour faire place à rbumide (z). Ainsi 
Uen£aace répond au printemps , radolesceuce à 
Tété 9 Tige viril à ^automne,, et la irieillesse à Ybi- 
Ter ; et cet ordre se retrouve encore dans .les 
aphorismes â8^ âg^ 3o et 5i de la troisièffle 
seotioQ des oeuvres d*I;Iippocrate. 

ij* l^ous possédons la division des saisons, 
nous avons la connaissance de leur température^ 
nous savons à quelles époques dominent les bu* 
meurs cardinales (i5 A.) ; il u*est donc pas difficile 
de déterminer maintenant qujelle est la maladie 
qui doit Correspondre à telle partie 4e IW 
née (i2 A.). Le corps de lliomme renferme quatre 
humeurs différentes (i3 A.) , et lliomme est ma- 
lade f ajoute Hippocrate « lorsqu'une de ces 
hiuneurs est en plus ou en moins , quand elle f 
se sépare des autres , ou qu'elle n'a plus comme 
elles la même température (00)4 D'après ce prin** 
cipe, il est évident qu'il doit y avoir des ma* 
ladies sanguines « des maladies bilieuses , des ma* 
ladies atrahilieuses et des tnaladies pituiteuses (bby 
Les preniîères doivent régner au printemps , les 
secondes en été , les troisièmes en automne et les 
quatrièmes en hiver ; car les maladies airiveDt 
par le changement des saisons (ce) , et telles cp6 
sont les constitutions des saibons^ , telles sont ansB 
celles^ des maladies (dd). 

1 8* Ces vérités ainsi analysées , on prévoit qa'il 
nous est facile de trouver le rapport du jour 
avec lès quatre parties de l'année (i^ AO*MflÂs il 
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tténs faut établît* ce rapport sut des faits phj* 
nques et incontestables* 

ig* Le globe de la terre a deux mouvement 
constans et périodiques* L*un diurne , par lequel 
il tourne autour de son axe , dont la période est 
de ^4 beures » ce qui forme le jour ^ ou pour 
mieux dire le nychtemeron i Tautre armud et aur 
tour du soleil , se fait dans un orbe elliptique 
diirant Tespace de 565 jours , 5 heures , 49 minu^ 
tes. Miûs si le mourement annuel donne seul la 
division des saisons et la raison de leur tempéra- 
tare , pourquoi ne déduiraiton pas du mouye-» 
ment diurne , quatre 4^inpératures également dis- 
tinctes 9 ainsi qu*on en déduit encore la division deâ 
quatre points cardinaux du jour. L^ahnée n^est 
qu'on long jour ^ a dit élégamment un sage (e^ ) $ 
et le père de la médecine ajoute : Si eut iit 

AN NO CONTINENTUR PEtitODI MGBITUBÏ^ 

NTT M j eoDêm modo , UN A DIE ^ contùtetur pe^ 
riodus MORBI {ff)* 

i)o. ce Elle est digne de remarque 9 disait Piquer v 
la comparaison qu'Hippocrate fait ici du jour aréc 
Vannée (jgg) » « Mais il est plus remarquable , à mon 
tvis , de ^oir tous les commentateurs de ce grand 
homme, ne rapporter qu'à lui imesi belle idée (JiK)l 
' Sa comparaîsontoutefôisnes'entend rigoureusement 
que des typeset des périodes des maladies ; mais ne 
doitHMt pad rétendre aussi et à letu* diathése et à leut' 
division cardinale (17 A.), quand ce précepte sur- 
tout : ex temporihus morbos confeciare datur ( ù*) ^ 
est applicable anix changemens du jour comme 
9mL changemens des saisons , et qu'un tel pré* 

G a 
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oepte n^à point de bornes? Si Ton nous objecte 
actuellement qu^une constitution diurne est inr ' ' 
finiment petite , nous répondrons qu'elle est moins 
étonnante qu'une constitution annuelle. Or , il 
est démontré dans le premier et dans le second 
livre des épidémies» que Tannée entière peut cou- 
aerver une température uniforme , malgré le chan. 
gement des saisons* On y voit effectivement que 
la première constitution qui régna à Thase, fut 
chaude et sèche pendant toute Tannée , que . la 
^condefat humide et froide, la troisième froide 
et sèche 9^ et la quatrième chaude et humide. 
Kaymond de Marseille est allé plus loin.. Il a 
TU 9 d'après une expérience de 36 ans» une cons- 
titution stationnaire , dont la période est de 19 
ans comme le cycle lunaire (^). Ce n'étfdt donc 
pas sans fondement que le père de la médecine 
faisait un précepte de noter les changemens qui 
dépendent des diverses heures du jour. H avait 
appris que ces changemens étaient sur-tout remar- 
quables, le soir et le matin (//). U divisa dès- 
lors le joiu» en quatre parties > et il fit rapporter 
le matin au printemps, le milieu du jour à Tétét 
le soir à Tautompe , et la nuit à Thiver (/nm). En 
partant de cette division , il ajouta que le sang 
domine le matin , la bile à midi , Tatrabile le 
soir et la pituite la nuit (jm). L'état du pouls 
nous confirme ce rapport d'analogie avec les 
quatre points cardinaux du jour. On en a la 
preuve dans les variations diurnes et périodiques 
tant du baromètre (00) que de Taiguille aiman- 
tée (j)p). On la trouve enfin jusques dans les pll^-^ 
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tes: ainsi les fleurs $emî:flosculeuses s'ouvrent le ma« 
Jtin; les sicoïdes à midi; les mirabilis le soir^ et 
le •cactus grandjflorus pendant la nuit {(jq)- On 
peut donc tirer cette conséquence que la maladie 
^nguine fait son invasion le matin 9 la bilieuse 
à midi » Tatrabilieuse le soir , et la pituiteusë la 
nuit (jr)\ car le jour a un rapport semblable en 
tout avec Tannée médicinale (19 A.). 

31. Ce rapport ainsi établi 9 il en résulte né- 
cessairement que si Ton doit regarder comme une 
vérité physique , que Tinvasion des maladies atra^- 
biUeuses et des maladies pituiteuses arrive sur le 
déclin du jour (20 A.) 9 on a déjà une présomp- 
tion très-forte pour attribuer à la nuit (13 A.) une 
influence plus ou moins manifeste sur ces deux 
ordres de maladies (^^). Mais la solution du problê- 
me ne se bornant point à des généralités (10 A.) » 
il faut d'abord rendre incontestable la vérité 
pratique que je viens d'établir , et déterminer s'il 
ji*eiciste point d'autres maladies j sur lesquelles la 
nuit ait une influence également manifeste. Pour 
remplir un si vaste dessein , je vais donc , à 
proprement parler , tracer r histoire des maladies 
)tumes. Et si , des fièvres continues , je porte 
xessivement mes recherches sur les fièvres in- 
littaites, sur les maladies périodiques, sur 
1^ maladies chroniques et sur les chirurgicales 
liiémes , î'offrirai , si je ne me trompe , un ta^ 
bleau complet et méthodique de toutes les mala- 
dies soumises à l'influence de la nuit. 
• ^2. Mais un médecin a traité ce point patho- 
logique dans un ouvrage ex professa («). U est 

G 3 



donc juste de signaler son travail et dfe le £»irt 
connaître. En voici le précis : « les maladies déjà 
formées , dit Triller » sont plus rebelles en au- 
tomne 9 et cette saison les prolonge jusqu'au 
printem'ps suivant » et même au-del^. Tdles aont , 
par exemple , les fièvres intennittentes et particu^ 
lièrement la quarte ; tdles sont encore les afiEeo- 
tions goutteuses invétérées. Ces maladies devieur 
Bent plus fâcheuses 9 quand elles s'unissent à cdles 
qui viennent en automne» . Triller remarque ^larmi 
ces dernières 9 les fièvres continues » les fièvres 
catarrbales , les hectiques , les exanthématiques et 
les miliairest U cite encore les fièvres anomales 
ou erratiques » les angines , Fhy dropisie » la ca" 
chexie, le rhumatisme et le scorbut ^ Tasthm^ 
et la phthisie ; et il termine son caialogMe par la 
pleurésie et la dyssenterie Çuu)* Plus loia» l'au- 
teur s'arrête aux maladies chirurgicales ; mais il 
se borne à dire que les blessures sont plus im^ 
portunes la nuit que le jour^ ^ et que les doidenrs 
étant alors phts vives 9 elles privent le ccunps de 
ae livrer au repoa {vv)n 

25. Ainsi Triller n'a fait qu'énumérer , ccwmie 
il l'avoue lui-^même , ce qu'Hippocrate et BaxUou 
avaient dit avaast lui {xxy Je ne m'arrête pcônt 
à discuter enci^re le vide radical que soq travail 
présente ; ce vide est assez, signalé par FapfNdl que 
l'on fait aux savans. Je vab tenter de reoiplir 
cette lacune par l'ei^écutioa d^uu plus vaste ta* 
hleau (2 1 A.), 

24* C'est un feut pratique que la fievce piftui* 
teuse a pour caractère de débuter le soir^ ou 
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àti eommaioemeiit de la xmit* Il ^t encore cer« 
taîn i{iie le plbs gFabd nombre ded individus , xpn 
eont atteints par cette ttudadie , éprouvent chaque 
jour, une augmentation de fièvre , ou un trou* 
Jile sensible à Teâtrëe de la nuit. Là fièvre pi- 
tiiiteuae infirme <dotic ; par l'heure tie son inw- 
âioa 9 le rajpport que nous .avons trouvé entiilB 
l'hiver -et la qiiatrième partie du jour (20 A.). Mais 
ia. cûttônstukce de Tedbiad>ler ou de s*exA$pà*er 
'la n.œt^ est -elle un symptâme attaché à <^et(te 
maladie? : 

.i^S.Poiir.appreder ce caractère «t pour eues* 

timer la valeur, il &iit s'^en. rapporter au type 

-de la fièvre pituiteuse ,• oomme lie m^iHeur jûgè. 

Orj^ ter professeur Pinèl a démontré pak* des faits 

4Bliniqués , que ce type est continu , et, fort de Fob* 

«ervadon et de son expérience , il en a formé ts 

-genre 5, 'wdre 3 de la première classe Àé éd. ^'é^ 

^aogra^iie (yy )• Mais ce isavant ajoute qu'il enisle 

. é|;alenieB^ une fièvre pittiitéuise, qui a, de plus qife 

la première , le^ accès semblables éi ceiM de là tjuô^ 

UéUenne intermittente Çzz). Et bOBime celle-ci -a 

aussi pour caractère de 4ébutéi^ le plUs soUvent 

le ooir^ ou au commeiicéinebt de la inÂt ^ fidiis 

tnmvons alors dans la conjUgaisén des types ^ la 

vaison du redoublement et du trouble sensible , 

■ 

qai «e 4évelo;^[>élit sîmultanémetit avec -la fiêvite 
pituiteuse. Cette maladie 1 dihsi coniposëë ^ eit 
donc tine continué , plus , une intérmiteehte ; et 
telle était ropinien d'ûn^ grand inédecin oe 
Tienne (aani). ^ 

aô. Kl% A'est poiilt âsseii » ^ l*oil veut , de Tat-» 
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gument du typé; nous en 'ayons un autre dé- 
duit du traitement. En effet , «i les fièvres rë- 
xnittentes n'étaient pas des . maladies composées 9 
le traitement serait nécessairement un. U suffirait 
du parallèle de ces fièvres avec lès continues, 
pour porter ce principe * jusqu'à la démonslni^ 
tion. La fièvre inflammatoire simple n^a jamais 
besoin de quinquina, Tinflammatoire* rémittente 
-ne guérit point sans cette écorce. La fièrrèpi- 
tuitcuse simple n'a besoin que d'un jéinétique 
ou d'un laxatif léger , et souvent la fièvre' est 
assez forte pour dissiper d'elle-même les embar- 
' ras muqueux . et pour déterminer baie èrise sa- 
lutaire. On en voit des. exemples dans les ou- 
Trages du professeur Pinel Çbbb). ^11 nVn' edt 
pasi ainsi , quand cette fièvre est rémittente. ' A 
peine a-tron cba^sé le levain gastrique , qu'il fiftut 
couper le génie intermittent , et on donne le- quin- 
; quina , souvent , à haute dose. Tout ce que je dis 
'ici est fondé, ^ur l'expériàice dès grands mi^bres, 
et M. Baumes a consacré ces principes ' dans uii 
mémoire couroimé (ccc), 

37^ U y a plus ; si l'on remonte aux causesde 
la fièvre pituit^usç ^m^jj^e et de l'intermitlenie 
quotidienne , la conjugaison de ces deux mala- 
dies s'explique mutuellca^ent. ; Il est i?econna qoe 
le froid et l'humide domient naissa£nce aux ma- 
:Iadies piti^teuses (17 A.). C'est un fait, égale^ient 
certain que l'humidité de l'atmosphère est la cause 
la plus générale des fièvres intermittentes* Ce fbît 
est consigné dans tous les bons ouvrages de mé- 
decine-pratique , et Hippocrate en a ieàx la re» 
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.itaarque dans la seconde constitution du premier 
li^ré de ses épidémies. On y voit non*seulement 
-que les intermittentes durent leur origine à Vhv^ 
midité de Pair, mais encore on y trouve que les 
quotidiennes furent plus nombreuses , à cause de 
la température froide et humide de celte consti^ 
tution. 

a8. L'école de Montpellier a établi la première, 
conmie une vérité physiologique, que le génie 
de la fièvre intermittente réside dans les nerfs*' 
L'écdb dé Paris a adopté cette idée ,. et un de ses 
plus dîstiiigués élèves ajoute que s!il avait k ran^ 
^er tes fièvres dans un cadre nosologiqué, il les 
fixerait toutes dans la classe des névroses (ddd)* 
Jttais en résumant Topinion, d'ailleurs trop géné- 
rale, du docteur Alibert, on en revient toujours 
À xC^tt/b conséquence que , puisque la fièvre in- 
termittente est une affection directe du système 
iierveu^K, il né faut pas être surpris que cette 
mala4ie .fH^entie naissance sous une température 
humide et froide , si le froid et Thumide sont 
.une deS: causes les plus . affaiblissantes des nerfs- 
Or/ cette pensée m'est attestée par l'expérience et 
CQnjËurmée par les maîtres de l'art* 

^29. Hippocrate , auquel il faut revenir tou- 
jours , Hippocrate, dis-je , rapporte que , de son 
temps , les habitaus du Phase différaient essen- 
tiellepient des autres peuples de la Grèce , parce 
qu'ils respiraient un air épais et humide et qu'ils 
Tivaient dans des marais (eee). Si je me transporte 
aux |Hed3 des Alpes et des Pyrénées , «j'y trouve 
moi - même ^ des êtres si dégradés, que j'ai peine 
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en effet à les Croire des hommes* Quelle est It 
cause de celte dégénératiou ? Cest « tous ditHXtt 
encore » lliumidifeé constante qui règue dans les 
▼allées {Jffy Si lliumidité de Tair a tme in- 
fluence aussi puissante sur le physique et sur le 
moral de Thomme ; si cette cause test commune 
à la production des fièyres pituiteuses et des ist 
termittentes (37 A.) 9 la conjugaison de ces fièi^^res 
n*a plus rien qui m*étDnae« Que dis-}e? Elle me 
parait un effet constant et nécessaire. 

5o. Cette conjugai ton ainsi démontrée , il ndus 
reste à prévenir xme -objection que Ton^ croirait 
nous faire » en nous demandant pourquoi les fièvrcfc 
rémittentes sont si fréquentes dans la pratique y 
et forment à elles seules au moins les deux tîân 
des fièvres tempestives- im oardinalèd; 

Si. Il y a quarante ans que le pràticie» dt 
Naples assurait que la constitution ^ Fàir éuit 
devenue catarrhale en Europe* Notre FAuqttét 
en a fait la remarque dans ses Recliearc^es sor S 
climat de Montpellier (^ggg) 9 et Raymond i 
prouvé que le Mode mou formait aujoUrdlimr^ 
ment dominant des maladies régnaittes. H à ftt, 
durant la station moUt qui a régné ^ ans db 
suite (ao A.) 9 que la fièvre a été conununéBleiit 
rémiltente ; c^élait 9 dit-il 9 la synôque {^y^^%i)iÀ 
Grecs QihK). Les quatre constitMions mâécnrole^ 
giques fondamentales 9 ajoute ce médecin 9 ob& 
bien eu lieu durant le long règne de la stadoA 
molle 9 mais ne Font point diangée (m). Cett6 
eonstanoe^ bien faite pour me fipa{qpe^ 9 m^insp»* 
r«rait des douté» ; mais iU s^éYaaouHSait à là 
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vToix de tant de médecins célèbres qui ont re» 
siarqué ce désordre dans les constitutions des 
.^sons 9 et qui Tout signalé comme un agent 
qui 9 non content de dénaturer le caractère des 
maladies » parait tendre encore à la dégénératîon 
de Tespèce humaine (jkkh). Et certes , Tirrégula- 
rit^ des crises d'une part et les Crétins que nous 
4ITODS sous les yeux (39* A.) 9 ne donnent par mal* 
heur que trop de poids à cette idée. 

S2» Nous avons annoncé, dVprès une autorité 
célèbre , que le génie intermittent réside dans 
les ner£i (:i8 A.). Cette vérité est bors de doute t 
puisqu'il suffit d'une affection de Famé pour dé^ 
terminer des accès de fièvre intermittente : nous 
ne citerons en preuve que l'exemple suivant. 

53# François Cbeylan 9 natif de Marseille, mi* 
litaire i âgé de 62 ans , arriva de Nice à Mont- 
pellier 9 le 5 Floréal an 4« La joie qu'il eut le len*^ 
demain de trouver dans cette commune un de 
«es £rères ^ d<mt il était éloigné depuis long- 
temps^ occasionna en lui une in^ession si forte , 
qu'A se sentit suffoqué dans l'instant ob. il l'em* 
brassait , par Un besoin infructueux de répandre 
des larmes. H fut saisi d'un serrement de cœur 
inexprimable, et cet accident fut suivi d'un sen- 
timem de froid très-marqué et de tous les pbé- 
aomènes qui caractérisent un paroxisme fébrile. 
Le lendemain , la fièvre lui étant revenue , il en-> 
Ira le 8 dans la salle de clinique , à onze heures 
^tt matin , se trouvant en ce même moment dans 
le stade de la cbaleur d'un troisième accès , la 
£è¥re s étant déclarée le 6 Floréal à 4 beures du 
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matin* Uusage seul de la tisane d*orge nitrée 
est prescrite au malade. On se borne à son égard 
à nne méthode purement expectante et à une 
attention scrupuleuse dans le régime. 
■ Le 99 quatrième jour ' de la maladie 9 l'accès 
ne vient qu^à 9 heures , et il est moins intense 
et plus court. 

: Le 10, point de^paroxisme. (Soupe pour nour- 
riture). 

. Le II ,même état, que la veille ; Cheylan sort 
de 'Fhospice (JU). 

34. Le fait que nous venons de citer étant 
constant , nous en tirons 9 je crois le premier 9 
cette conséquence iquHl n^euste parmi les fièvres 
que deux types cardinaux » Fintermittent et le 
continu. Une telle distinction est non'-seulement 
fondée , mais elle jette le plus grand jour sur le 
diagnostic et sur les traitemens des maladies fé^ 
brUes* Sur le diagnostic , vous connaissez au type 
si la maladie est purement nerveuse ou simple- 
ment himiorale , parce que celle-ci a un tjfpe 
continu (^5 A.) » tandis que Fautre Fa intermit- 
tent (32 A.). Si la maladie présente les deux types» 
vous concluez qu^elle est nécessairement coiiqpû— 
sée(!29A.) et la prédominance des symptômes toils 
donnant les signes de votre diagnostic » vous agis*^ 
sez en conséquence.Yoilà pour le traitement(a6A^< 

55. La division des t^ pes a d'autres avantage^'* 
On sait maintenant que les maladies chroniqo^^ 
sont d'autant plus rebelles qu'il est plus difficïïfc-^ 
de les rendre fébriles. Le professeur Dopas f 
des savans du premier ordi e de FécoU 4ê Vfio!^ 
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^llîcT ) n déyeloppé cette idée pratique dans un 
mémoire couronné par la société de médecine 
de Paris* Mais s^il existe, à u^en pas douter, 
des chroniques neryeuses et des clironiques hu-^ 
morales , nous citerons en preuve les écrouelles et 
Fépilepsie ; il faudra , d'après nos principes (54 A*), 
maintenir les unes dans une fièvre continue et 
ramener les autres à un type périodique* Ce 
n'est point assez d'avoir établi les ^[règles , d'après 
lesquelles on peut se conduire, lorsqu'il s'agit 
d'allumer la fièvre dans le traitement des mala- 
dies chroniques ^ notrç art réclame des 'médecins 
les moyens qu'il faut employer pour varier le 
type de la .fièvre artificielle- Sous ce rapport, 
notre application est neuve et du plus grand 
intérêt. 

36. Pour nous qui demeurons persuadés qu'il 
n'existe essentiellement que deux types (54 A.) , et 
qui pensons , avec Gaubius , que chaque mala- 
die a ses symptômes propres et nécessaires ; que 
ces symptômes , toujours les mêmes , servent à 
démontrer non-^ttlement l'existence de la mala- 
die » mais à la distinguer encore de tout ce qui 
n'est pas elle (mmmy ; convaincus enfin que de$ 
causes différentes doivent produire des effets dis* 
semblables , quand ces causes agissent elles-mé'^ 
mes sur des organes divers (17 , 52 A.) , nous con- 
cluons' de tous ces faits ^ que la fièvre rémittente 
n'est point .une . fièvre cardinale et sid generis. 
lïous y voyons, avec StoU, ime' continue , plus 
une ii]Ltermittente (25A.) et une intermittente uoc- 
turne^ 
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57. Si Ton nous demande actoéllemeiit qneDei 
tont , parmi les fièyres continues 9 celles qui mé* 
idtent d^être appellées nocturnes (21 A.) ^ nous ré-' 
pondrons que Ton doit regarder comme telles la 
pituiteuse simple 9 parce que son invasion arrite 
sur le déclin du jour ; et la pituiteuse rémit- 
tente comme ayant 9 outre le caractère de dér 
buter le soir 9 un redoublement marqué ^ ou od 
trouble sensible à Feutrée de la nuit (^ A.). Mail 
comme , diaprés nous 9 le redoublement doit être 
une Téritable quotidienne (^5 A.) 9 tandis que le 
trouble sensible au, contraire est un symptôme 
qui n'est pas dans le pouls 9 (on le verra, plus bas), 
nous distinguerons ces deux fièvres 9 ainsi conH 
posées 9 par les noms divers de nocturne rémit- 
tente et de nocturne exac^bante« Nous appelle 
irons enfin rémittente et exacerbante nocturne la 
fièvre qui nous présentera cette surcompositionu 
Ainsi : 

a* Nocturne simple (41 A*) 9 
fi. Nocturne rémittente (44 A.) 9 
». Nocturne exacerbante (55 A.) f 
cT. Rémittente et exacerbante nocturne {Bjk^ 
Sont les quatre espèces distinctes et les |to 
communes des fièvres nocturnes 9 continues 9 pitnî» 
teusesou atrabilieuses (21 A. ). Cette division aim 
€o-or donnée 9 nous allans la développer avec or* 
dre et Tappuyer sur des . faits. Commençons 
d'abord par la nocturne simple 9 eto# 

38« On lit dans une dissertation soutenoe à 
Técole de Paris 9 le 24 Vendéndaire an i59 que 
la fièvre adéno-meningée^ continue^ a des paroxîsmes 



4f(ià jretkxwêRt ordinairement tous les joat9« En 
parlant de ce, pruiisipe ^ M. Golass ne cite que 
4ées exemples d'adéno^menîngée rémittente, et en 
renrersant ainsi Fopinion de ses maîtres 9 Tauteiir 
détruit f 8an« s'eoi doutar f. la tlàèse qn'il Toukil 
ëtabUr* 

. 39* Le ^^o&Bseur Pind^aa contraire^ donne 
pour caractère de la fièi&re adénoi-4iiaiii^e cett^ 
twue ks . s^mptQQftes sui vans : lassitudes- sponta^ 
nées f horripilations vagues , langue blanche et 
^luqueuse f saleté des dents, et des gencives , sa* 
live épaisse » anorexie » nausées 9 oppression de la 
t^êgion précordiale avec un sentiment de replé-* 
tioa 9 vertige 9 tristesse involontaire ^ flatuosités 9 
liorborîgmes 9 fièvre continue 9 mais légère 9 le 
pouls étant presque naturel 9 rémissions d ^inc 
sensibles^ 9 urines décolorées: et à peine fétides f 
avec un sédiment quelq^uefois mu(|ueux : elle par« 
court ses périodes avec lenteur et dure plusieurs 
semaines {nnn)^ 

4o« 11 résulte déjà de ce tableau nosograpbique 
que Ton ne peut pas comparer des rémissions à 
peine sensibles avec des paroxismes^ ou des redou- 
blemens (38 A.) v on le doit moins encore 9 si nous 
déftiontrons pas des faits pratiques que la fièvre 
pttoiteuse simple n^a pas même des rémissions^ 
sensibles 9 et qu^e son t^pe est continu (^5 A.)^ 

41 • Une veuve âgée de 56 ans 9 dit Stoll, entra 
à Fhôpital le 3 Novembre 1777^ Elle avait mal 
de tête 9 la .bouche amère 9 dxL dégoût pour les 
alunens 9 des envies de vomir 9 et de temps en 
teatips des vomissemena d'une pituite pure 9 qui 
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la prenaient quelquefois le matin et le pluf of^ 
dinairement un certain temps après avoir xbaorige. 
La respiration était bouillonnante , semblable à 
celle des asthmatiques » et la toux souvent pre^ 
que suffocante* Aucune douleur à la poitrine; â 
peine quelques crachats ; Tabdomen un peu to- 
méfié et un peu douloureux au toucher ; Vàné* 
ration considérable ; la chaleur modérée ; la bu* 
gue chargée ; le ventre difficile ; le pouk fort» 
plein et dur. 

Le 5 Novembre, après avoir fait précéder les 
fondans salins , on donna un vomitif composa 
de deux scrupules d'ipécacuanha et un grain de 
tartre stibié , qui fit rendre une si énorme quan- 
tité de pituite filante , que personne n^aurait soup- 
çonné 'aisément que Testomac seul et les premiers 
intestins pouvaient eu contenir autant. Il y eat 
trois déjections. Tous les accidens diminuèrent 
alors sensiblement : la malade respira plus libre^ 
ment ; elle dormit. 

Le 6, la respiration s'embarrassa de nouveau. 
La malade eut encore des nausées et vomit spcKB" 
tanément un peu de pituite. Du reste elle ft* 
bien. Elle prit des fondans salins. 

Le 7 , on donna un vomitif. La quantité to 
matières re]etté,es fut la même ; les déjections 
furent fréquentes , copieuses et soulagèrent beau- 
coup la malade. 

Le 8 et le g , la liberté du ventre s'étant abu* 
tenue » la malade se trouva fort bien. '' 

Le i4 9 elle eut de nouvelles envies de vomir « 
mais elle respirait bien » et la chaleur et le pouls 

étaient 
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adent dans Tëtat naturel. Je lui donnai le soS^ 
1 peu d'opium , pour calmer Tirritation de 
istomac Mais le lendemain je la trouvai , ayant 
lus de •fièvre qu'elle nfen avait jamais eue : la 
^te était embarrassa ; la langue sèche et' reti- 
ie ; la respiration laborieuse. Ayant fait usagé 
sodant qpaelques jours d'une décoction de 
ûen-dent et de dent-de-lion , avec de l'oximêl 
un sel neutre , et ensuite de l^eî^s amers , 
e fut soulagée de manière qu'elle ne se ' plài- 
ait d'aucune incommodité. Le jour suivant je 
L donnai une tisane moins chargée. 
tie 17 9 elle commença à respirer plus dififi* 
emeot. Elle vomit une fois , spontatiémient , un 
u de pituite : ce qui soulagea sa poitrine. On 
prit l'usage de la tisane incisive. 
Deux jours après , comme elle avait des nau- 
»9 je prescrivis l'ipécacuanha sans tartre sti- 
é. Depuis cette époque » les doux fortifians , car 
\ix qui avaient trop d'activité l'incommodaient t 
1 régime convenable et la précaution de tenir 

tentre libre , raffermirent sa santé ; et je n'eus 
lis à craindre de rechute pour cette femme , 
lyBsA gardée long'^temps exprès dans l'hôpital 
^nr m'en assurer (000). 

43. L'observation de StoU est précieuse. Elle 
Ous montre une maladie éminemment fébrile » et 
[ni a parcouru ses périodes, sans éprouver un 
€!il redoublement, sans manifester même un 
rDuble sensible à l'entrée de la nuit. Cependant 

■ 

iette maladie est née au commencement de l'hi* 

cXf et elle était si essentiellement pituiteûse, 

H 
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que nulle àiztre au monde ne devrait être plut 
ISartement rémittente » ai le redoublement était 
un symptôme attaché à une telle maladie. Kous 
commuons donc » de eette observation , que k 
fièvre pituiteuse simple ne. doit pas avoir de 
rémissions sensibles 9 et que son type est conti- 
nu (40 A.) On ne peut pas contester révidence 
de ces preuves 9 et la conviction ne serait - dk 
pas entière 9 si nous ajoutions au fiait que nom 
Tenons de citer (41 A.), des exemples de fié- 
Très pituiteuses continues » guéries sans le secours 
de Fart et par le seul effort de la nature? Nom 
pouvons affirmer que notre pratique pei9onnelle 
nous en a offert des exemples. U en existe aussi 
dans les archives de la clinique de Fécole de 
Montpellier ; et enfin 9 dit le savant Pind y f ai 
observé 9 dans le trimestre d'été de Tan 5 , neof 
exemples de fièvres rémittentes 9 au nombre des* 
quelles on en comptait quatre » qui étaient d'une 
nature muqueuse ou adéno-meningée* Elles ont 
parcouru leurs périodes avec la lenteur qui est 
le caractère de ces fièvres , et elles se sont beiir 
reusement terminées du quarantième au quarante^ 
deuxième jour, à compter de leur invasion. Il 
en a été de même d^une Jîipre continue de h 
même nature {ppp)* 

43. Les six premiers mois de Tan 8 ayant été 
remarquables à Montpellier par une température 
froide et bumide 9 il régna une fièvre pituiteuse « 
qui était simplement continue chez les bonmies 
soumis à cette cause physique , A qui devenait 
rémittente chez les individus qui^ outre rindaenoe 
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tlè la conàtîtatibii 9 ayatent éprcavë Feffët d*upe 
eaase morale. Ceat pour n*aToir pas saisi cette dis- 
tinclion étiologique que M. Roucher a aTancé d*un6 
niaiiière trop génénde que » durant tout le cours 
de la fièvre, il ne se manifesta, ni redoublement 
ni remission , et qu^elle conserva toujours le type 
eantmeni ((/gq)* Dans le rapport , au contraire , 
&it à Fëcole de médecine par les chefe de clini- 
que interne, MM. Caizergues et Rogery , on voit, 
d'après im grand nombre d^obserrations écrites 
au lit des malades , que cette fièvre s*accompa* 
gnait et d*exacerbations et de forts paroxis- 
mes {pr). Et lorsque M. Roucher déclare que 
cette fièvre prenait souvent un caractère décidé- 
ment nerveux et malin (sssy^ quand il avoue 
qu^il lui a été impossible de sauver un seul in- 
dividu de tous ceux qui présentaient ces mou- 
Veméns nerveux (ttt)\ n*est-ce pas signaler à ces 
traits une fièvre rémittente grave ? Et peut-il la 
comparer à celle qui se terminait , dit-il , si heu- 
reusement dans Fhospice que , sur cinq cents ma- 
lades environ , il n*en perdît que douze (uuu). 
I^ous regrettons que ce praticien n^ait pas ac- 
compagné son mémoire du tableau des fièvres 
qu^il nomme continentes , nous y aurions puisé 
des exemples en faveur de Texistence de la pi- 
toitense continue. Mais le caractère de cette fièvre 
ayant été démontré constant (4^ A.) , nous passons 
à celui de la rémittente nocturne (Sy B.). 
' 44* ^^^^^ Observation. Ramazzîni dît avoir ob- 
servé dans ses Constitutions épidémiques de 1691 , 
des fièvres épidémiques» qui redoublaîent viv^ 

H a 



(iï6) 

ment sur le soir, au coucher du soleil ^ de XdJe 
sorte que les malades étaient alors extrémem^ii 
abattus et presque mourans. Us restaient dans cet 
état toute la nuit » et le lendemain au matiH ils 
en sortaient comme par enchantement , car ik 
pouvaient se lever et se promener dans la salle. 

JIme. Observatioiu En 1743 9 il régna au camp 
de WcMrms » vers la fin du miois de Décembre, 
une fièvre rémittente épidemique, qui a été dér 
carite par Home» Ou 7 trouva également que 
cette fièvre fut sur-tout caractérisée par ses ré-> 
snittences , qui furent absolument régulières quant 
au temps » chez les malades que Ton envoya au 
dernier hôpital d* Allemagne r et chez les autres 
qui en fusent attaquées j les troupes étant arrivées 
à Ghênt. Les malades ordinairement se portaient 
assez bien pendant le jour 9 et leur pouls était 
meilleur ; mais }e soir » régulièrement , leur fiè- 
vre augmentait et les symptômes devenaient plus 
violens. « J'ai souvent 9 ajoute le docteur anglais » 
a trouvé l6 jnatin » dans un grand calme » le 
tt pouls de tel malade^ que Ton me disait avoir 
a été dans le délire toute 1^. nuit (vpv). » 

45* Les observations que je viens de rappor* 
ter (44-^0 9 ayant été faites par deux médecina 
d'un grand mérite y^ ^ sous des climats divers ^ 
elles forment un caractère frappant de ce que 
l'appelle rémittente nocturne (Sy B.). Mais j pour 
assurer Févidence de ce caractère, je vais mou- 
trer qu'il existe non-seulement une intermittente 

quotidienne 9 mais eucore une quotidienne uoc« 
tumet 
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éfi. L'iiistoire intéressante de Cheyian dëmonÂ 
tre assex par ellennéme Texistence de rihtermit*- 
tente - quotidienne (33 A.). Il ]r en a d^autreft 
exemples dans les ouvrages de Sennert , d*H6ff* 
man et de Baillou ; et Raymond rapporte dansison 
mémoire sur les épidémies 9 que Tautonine de 
1745 et celui de rannée 1772» mémorables par 
des pluies très-abondantes 9 produisiretit , le pre^ 
mier.» des angines et des toux cônvulsires , sur 
les enfans » qui durèrent cinq ans ; et le second 
dea fièvres quotidUrmes qui continuèrent trois 
ans (xxx). Enfin le professeur Pinel en a tu 
•fiix exemples dans le seul trimestre de TéCé de 
Van 5 CxKK) > ^^ ^^ ^^ ^^ élèves en a consigné 
d'autres observaticms bien £Edtes dans tine thèse 
soutenue à Técole de Paris dans le lalois de Yen* 
démiaire an i^ {zzz)* 

47* Tout prouve qu'il existe aussi une espëde 
de fièvre intermittente^ dont les accès né vienneilt 
qiie le soir , et quittent le matin. Hippbcrate 
avait observé plusieurs fois cette fièVré, dans te 
Co}jt% de sa pratique 9 car il Tappellait quotl« 
dienne nocturne. Certes » ime maladie qui arrive 
idnsi sur le déclin du jotir et qui ^e dissipe 
quand le soleil se lève ^ méritait bien le nom 
de fièvre nocturne par excellence. Cette maladie 
dut frapper ^ je me doute ; les autres peuples de 
la terre » puisque , chez les Hébreux , elle donna 
lieu ii cet adage unanime 1 Levato sole levatur 
ipsç niffiius Ça). .D'après ces autorités antiques 
•0L, ;çélèbves f je ne crois pas que VùU révoque en 
doute Texif tence dio. k quotidienne poctumc 1 
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quand le père de la nQ^ecine ajoute cdâîresteot 
dans la deuxième conatitution du premier lint 
des Epidémies^ que les quotidieDues apctnma 
Àirent très-nombreuses à Thase durant Fautonuie 
et rhiver. Je vais du reste eu citer uneobsenratioB 
£deUe diaprés la dissertation de M* Lsisteyns (6). 
48. Magdelaine JuiUoi , âgée de 67 ans 9 d!ane 
.complexiqu &ible , sujette aux rhumes , éproutSY 
.aap3 causes çommes , le ai Brumaire an 9» im^ 
syncope qui lut suivie, sur les cinq, hâurei da 
9oir^ d^ifne borripilation qui commença paroles 
.|ueds et qui s*étendit peu-à-peu sur toui Je corps, 
.Une chaleur moite succéda à oe firimm,. die 
dura toute la nuit , et fut suivie d'une vjppxw 
.complette le lendemain matin* 

Deuxième jour de la maladie» -^ Une synoofN^ 
suivie de vomissemens muqueu^ 9 horripilaliQa à 
la même heure que la vdlle^ chaleur toute Is 
vxût^ apyrexie le lei^demc^ matin^ 

Troisième. - Doulqir de ftête^ sur-tout k la régiion 
. occipitale, bouche mauvaise ^pâteuse 9 lang^ Mkût 
.châtre, humide ; accès à la même heure,et de 

f 

,\sl même durëe^ [Un ^ain Jtartrite :de potasse tfir 
timonié divins, quatre onces d*jeau d'orge, procan 
plusieurs vbinissem^s miiqueu:£ et une selle.] 

Quatrième. 7* Accès à la même heure; drâleû 
en urinant 9 bouche piteuse ^peu de soif 9 poob 
&ible [ eau vineuse ]. L'accès s'est renouvelle tous 
les jourd, 

Septième. *• Bouche pâteuse 9 langue humectée 9 
.im peu de prostration ; l'accès a été plus UsàM 
,^pe 1^ précédens; [yiA4'absyntiie,~| 



( "9) 

' 'RûhièBie* -* Même éoit^ même preseriptiôa» • 
Dûûème* — Faiblesse ; les accès xmt dîminnë di 
plus en plus. [Yind^absynthe^ alimexis nourrissans.] 
' Qoatondème. -* Gonvalescence :(c). 

49- Si nous résumons les faits que nous ve^ 
noné de citer ^ nous toyoùs <[U^il suffit de con» 
naltrela marche d'Uue quotidienne noctunie(48A) 
et d'une pituiteose simple (41 A.) pour aroir* 
ndée d'une rémittente nocturne (44 A.). L'opé*- 
xalioii étant la même pour se former l'idée de 
la nocturne exacerbante ( $7 €;) , nous allons ; 
d'après notre méthode 9 déterminer s'il existe une 
maladie qui çit tous les caractères de la quoti- 
dienne noctume'9 moins l'élénkent fébrile ou }e 
aymptdme qui n'est pas dans Je pouls {S7 A.)» 
Nous abordons , on le voit bien ^ la grande fa* 
lAille. des maladies périodiques , et il faut con<* 
venir qôé le nombre' en est prodigieux. Car in«p 
dépendamment dés faits quenous avions recueil» 
Ijs^ le médecin Chiyaud a singulièrement multiplié 
obs recherches 9 en noiis confiant sa traductiou 
Inédite du bel ourirage de Casimir Medicus (d)^ 
Cet aveu nous est d'autant plus doux » qu'il cGft 
m bonunage libre » rendu à un savant modeste 
et à tm ami de coeur. 

r : 5a On entend par maladies périodiques » dit 
.Medicus^ des affections qui s'accordent à paraîtra 
véguUèremeut sans fièvre » iini^sent au bout d.'uu 
-certain temps , pendant lequel le malade «e croit 
•entièrement guéri. D'après cette définition-, ou 
if oit déjà, qu'il eidste lîne maladie dont te sytnp- 

4dme u'est. pas-^dam Je: pouls (49 ^*')^'^ HSmb si 
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rafféctîou périodique est une maladie Semblable 
à rinleiiiuttaEite , sous le raj^rt des accès ^ 
ceUe-ci doit ressembler à son tour à la périodi- 
que , et aToir plus qu^elle ime condition fébrile. 
Four acquérir cette preuve , je décompose la 
fièvre intermittente 9 et je trouve le frisson pour 
premier élément 9 la cbaleur pour le second 9 et 
la sueur pour le troisième. L'intermittente ainsi 
décomposée 9 pia s'imagine que le mouvement fé- 
brile est réparti sur les trois élémens; mais les 
observations suivantes nous détrompent de suite. 
'Atbeus 1^ vu le friason revenir tous les jours 
chez un abbé 9 un moine et chez sa bdle-mère , 
âgée de 60 ans. BarthoUn a connu tme femme 
qui. avait tous les jours 9 à une Jbeure -fixe , mie 
choeur sans fièvre ; et Senac a vu une soeur 
qui revenait tous les jours , également sans fié' 
vre 9 chez un autre sujet. Si Pon objecte ac- 
tuellement que le mouvement fébrile ne pouvait 
pjas être manifeste 9 parce qu'il était divisé m 
trois individus , nous répondrons que cette A" 
jection n'est pas fondée 9 puisque M<mro dte 
mie femme 9 qui avait régulièrement tous ki 
jpurs 9 aux deux pieds 9 le frisson 9 la chaleur et 
la sueur , sans éprouver auctm degré de fièvre. 
5|. Obligé par la natare ;de >»notre sujet de 
nous rjeiifermer dans l'histoire des* maladies noc^ 
tumes 9 ne devant m^me traiter ici que de la 
périodique nocturne quotidienne (49 A.) 9 nous 
)a définirons une maladie qui arrive sans py- 
f*exie sur le déclin du jour et qui disparate le 
ï^dpqwn matin pour revenir le soir» Cette m» 
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ladie étaioit semblable alors à la quotidienne in- 
tjermittente nocturne (47 A.) t moins Télément 
fébrile (5o A.), elle doit être, comme Fintermit- 
lente 9 une maladie toujours subsistante quant 
à son principe , même durant Tinterralle qui 
Sjépare ses ^ccès ^ quelle que soit d'ailleurs la do* 
ïée de cet intervalle. 

S^ Cette circonstance , omise par Médicus , est 
4*autant plus importante que dans Topinion de 
M.youllonne, la fièvre intermittente est une ma- 
ladie subsistante même dans Tintervalle de sauté « 
apparente que. les accès laissent entr'eux : au lie» 
que pour constituer une maladie périodique , il 
suffit f dit-il 9 qu'elle reparaisse dans des temps 
4é^erminés^ sai^s qu'il soit nécessaire que le prin* 
cipe qui la reproduit , subsiste durant Tinter^ 
vidle qui sépaf*e ses retoura Xe)p Cette théorie » 
lu^e fois admise ^ on ne pouirait pas dire qu'une 
maladie pâ:iodique résulte de l'ensemble de plu* 
meurs maladies comme elle , « dont chacune est assez 
« courte dans sa durée et^pargit essentiellement 
« distinguée de celle qui la précède comme de 
<c celle qui la suit , auxqu^es cependant elle 
fi ressemble pour l'ordinaire »• On. ne réserve- 
rait plus le nom de maladie périodique à la 
maladie totale ; on le donnerait au conXraire à 
pbaque accès pris isolément et en réduisant ainsi 
la maladie périodique à une aHection éphémère t 
on prouverait qu'dle n'existe pas (5i A.)« 'Mais 
si, de l'aveu de M* Youllonne» je vois que cette 
affection au contraire est une mAladie qui, quoi- 
(^pe privée d'uxip cQXiditiooi féixnlc $ me présente 
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cepeadMit une mccessien ^ accès marquée par k 
retour dSjsne santé apparente^ n'ai-je pas duis la 
pluraUté de ces accès et dons leur Fap|Hroche^ 
sMEat des raisons sqffisantes pour les regarder 
tUMis comme appsateiiajit au même fond de ma- 
ladie (/*)? V est aussi gratuit de soutenir que 
la maladie et la santé ne se euccèdeni pas dans 
lea maladies périodiques t ^*il est difficile île 
parsuader qu'un liomme est malade » parce qaH 
Tieitt d'àToir im accès de fièvre inlermitteDte. 
Mais terminons c^:le discussion décente et cri» . 
laque ; et prouvons par des &its Texistenoe rëeDe 
dœ périodiques noctomes, 

53» Ces maladies étant très^nombreuses 9 Bom 
idfans lès classer par ordre alphabétique» Yoid ce 
tableau (g^), 

ji. !• Asûime. Apinus a vil un gentSlioiniM 
qui » à ia suite d'une gale répercutée 9 était lo- 
bitem«nt jMaqué » tous les jours , à neuf faeores 
du soir 9 d*un asthme convulsif si violent i qdS 
bmdiait 4 terre sasu mouv^nent >ni conuaismnceû 
il restait une heure dans cet âat , passé laquelle 
il se kvMt, mais gardait Tasthme toute la mntt 
et iw se trouvait bim que le lendeniain nutsa 
jusqu'à neuf hfeœw du soir , que l\icoës re?e* 
naît. MédicUs a vu également un asthme qm 
comniençicût à ncfuf hewes du soir et finissait à 
deux «près^ minuit 9 ehez une veuve de 60 ans 9 
tqui le gsrda pendant cinq semaines de cette ma- 
Vuèrc. Gàrmàn a -attssi connu un homme' qm 
était' menacé d'ime attaque d'itstlnne^^ ijuand fl 
^ottbât èohàk. Se tehaitn} eveSté» le nd dispa- 



missait comme par eachaiiteiiient ; nmis. cédait^ 
1 de rechef au soiaixieil » Tastluiie le reprenait et 
^iMt prêt à le suffoquer. 

JB^ \^^ BabiL Trumpf cite une ^ servante Agée 
de i& ans « qui^ lorsqu'elle était ^u lit , se mel^ 
tait à parler, répondait souvent avec beaucoup 
de précision aux questions qu'oo^ lui faisait;,. Bsaia 
jk minuit elle perdait la raison et elle était même 
quelquefois noctaifiJmle4 

n. BéiUement. Thomas ArQOt a connu im garr» 
çosa qui aTait un bâillement pério^que qui TCr 
naît chaque jour à cinq heures ii.u :soîr. ? 

CL Carus. Stock fait mention d-une fille qui 
était dans le carus tous les soirs à 6 heures. 

• IL Céphalalgie. Hagedom a tu une veuve qui 
était sujette tous les jours , pendant la nuit., à ujie 
céphalalgie si forte que la violence de Taccèslui 
laisak croire qu'on kd arrachait le ^rànct ' 

HL Cochemar. Horst a observé int cocfaemar 
loatesks Huits ches^ une jeune /fille^ et cite plu- 
aievpns personnes qui ea sont morles à la seconde 
attaque. ''f<rw. • 

• ly. Cofiçnie. Medicus a connu mue dame qui 
âait sujette à une colique^ dirais Ixois heures 
de la. Buit jusqu'à six lieiwes idu -àiatin*, et qui 
$e portait bien le reste de la jouimée. 

¥• .Conindsioiu Kost a vu «ne filfe qui était 
ppise de convulsions ^ depuis six heures du 
aoir jusqu'à minuit. Hagedom cite une iemmie 
liui les avait la nuit eu dormant ^ et chez qui 
dies disparaissaient à son réveil du matin. 
? VL Crampe. lUyer mpporte quHm> sénateur de 
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S4 ànft f s^étant adonné ans afi&ires par enmiii 
iRit attaqué , d*abord tons les sept jours » ensuite 
tous les soirs ^ d^une crampe très-y iolente 9 qui 
durait toute la nuit et se dissipait le matin. Pen- 
dant Tatlaque 9 le malade avait d^abord un it- 
fix>idissem€!nt sràsible au nez. Ensuite une doo- 
leor si aiguë vers le cœur 9' qu*il poussait fa 
liauts cris. U pouvait en outre un tremblement 
an pied et à la main du cdté droit 9 et non as 
calé gauche oh était la douleur. 

Dp I* DouleuTn Garlip a connu un homme qui 

se plaignait tous les jours 9 pendant la nvk\ 

d'une douleur si vive dans le bras 9 qu'dktie 

pouvait être a{^>aisée que par Topium que k 

^ malade prenait à la dose 4*un gros. 

JS. I. Enflure. Weiss dit avoir vu un honme 
Agé de 53 ans qui était sujet 9 depuis fins de 
deux ans 9 à une enflure périodique aux ^iedf 
et le plus souvent le soir. 

Il* Epitcpsie. Deidier 9 consulté sur des aeen 
dens nerveux jqiii-une dame n'éprouvait jam^ ^ 
p^idant le sommeil , et quand elle ébdt coucb^^ 
répondit :' « Le rAlement 9 le trémoussement da 
a corps et la perte des sens qui arrivent à nt* 
g dame,9:pendant la nuit 9 sont des marques ee^ 
a taines d^une épilëpsie naciume». Stahl, fhtaùtf 
conduite pour un enfant, de six ans 9 iMaqae 
d^épilepsie 9 dont les accès révenaient 9 tous M 
]Ours9 sur les six heures du. soir. 

^* !• Faù^ canine» Alexandre Benedictus eotà 
la suite d'une fièvre maligne 9 dont il était conn- 
yalescent» une &im. canine. 9 qui Tphligett^ d« 
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1^ quatre fois par jour et qui Tempécha de 
air pendant un mois* 

. FoUe. Tulpîus a observe un jeune homme 
n'avait rien de tout le jour , mais qui ^ k 
ree de la nuit 9 devenait fou jusqu'au retour 
*aurore. Lorry a consigné un exemple de et 
*e 9 dans le recueil périodique , qu'il avsui 
chez un amant malheureux. 

[I< IVtffeur* Hippocrate nous a laissé Yh^ 
e d*im certain Nicancn* , qui s'ef&aymt , là 
c; detf sons d'une flûte 9 et qui le jouf n'épron^ 
point det eifet-là. Thomas Hobbes manquait 
Ebrce et de coiu*age quand on le laissait ^ la 
1 9 sans lumières , et le grand Pascal croyait 
r un précipice prêt à l'engloutir. 

7. Froideur. Hannemaû a vu uùe femme à 
i une froideur au nez faisait éprouver des 
deurs indicibles. Quand cette froideur venaîk 
mit , die avait des in^^dmiïies et un si grànl 
. de tète , qu*on croyait qu^elIe devenait folle. 
it^ la narine gaUche 9 tantôt la droite étûent 
ides 9 et il fallait Us envdoppet* sam cesse 
ti finge chaud. 

^ Fureur. Dodmiée fait mention d'ttn homme 
était furieux pendant le sommeil et très-rai^ 
tud)le quand il était éveillé* 

7. l. Grincement* Blancard a vu son fi*ére et 
î. vieille femme éprouver toutes les nuits, rua 
Tautre 9 un grincement de dent en dormant» 

ET. \. Héméralopie (K). Dans les Transactions 
ilosophiques t ou trouve un exemple d'uu 
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jeafie liommé de âa ans , qui avait été ftifeèie 
d^héméralopie dès son bas âge ^ et si jeune mé^ 
me, qa'û n'était pas en état de dire qpand eUc 
«Tait commencée M. Parliam dit que ce jeune 
homme avait la vue très-bonne pendant le jour « 
mais qa*à la brune il ne voyait plus du tout 
lia lumière dNine cbandéile , ou le secours d^ua 
verre ne lui faisait rien. Cependant, en esaaî- 
nant ses yeux , il nWait pas trouvé qu^il y man- 
quât rien , etil n*avait point de vertige , ni 'd'autre 
maladie de tête , à quoi on pût attribue! iDettein- 
disposition de sa vue« Il s'élevait sur lés yeux 
du malade , d'après le rapport de M. l^ailiam , 
une espèce de nuage qui s'épaisissait par degré ^ 
comme un brouillard ^ à mesure que le jour 
baissait. Sa vue était la même dans les difiEorens 
aspects de la lune. La lumière du feu oa de h 
chandelle ne lui faisait point de peinCé Et lliiycr 
et l'été était pour sa vue la même chose* . Lentf- 
lius dit que les soldats avaient souvent rhéme- 
ralopie au siège de Philipsbourg. Yursbain rap- 
porte que cette maladie est presqu'endémiqne 
aux gens de quelque pays , et Kost Ta vue de* 
venir épidémique. Enfin , dit aujourd'hui M* Car- 
moy 9 l'héméralopie n'est pas rare ^ Paiay4e- 

Monial , département de • • . . 

c( la vue se perd parfaitement au coucher du 80« 
cclell pour reparaître à son lever». 

II. HoqveL Lanzoni a connu une dame de 35 
ans , qui avait un hoquet singulier et si violent , 
le soir , qu'elle ne pouvait pas niangar et auqud 
succédait un étemuement côntinud et A toit , 
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^gn^eUe aérait sautée hors du lîtf à taîsoii des 
|rrand^ secousses; ». si ^^ ^^ Veut jtenue^ 

J« L Incontinence d^urine. Tai traité une fiOe 
de douze ans qui, depuis deux mois^ éprouvait 
aeulement la nuit une incontinence d'urine , efc 
cela tous les jours. Baptiste Théodose cite Vhk- 
çomino<JUté plus ^ave d'une personne qjiu était 
iphligée de pisser à toutes les heures i^ sans qiMU 
die avait des vertiges et des saignemens de nez, 
lesquels symptômes se dissipaient en orinànt. 

II. Insomnie. yVelsch a connu un en&nt qui « 
sans être malade 9 avait une insomnie conti^ 
nuelle « car il pleurait toute la nuit au lieu de 
dormir. Lorry a vu un homme de a8 ans ^ qui 
ne pouvait dormir la nuit plus^ de deux, heures* 

III. Ischurie. Hanœus a connu ime dame qiù 
ne pouvait uriner que le soir , et non pendaut 
le jour. 

«£• I- Lipothimie. Fraendâerser fait la descrip* 
tien d'une femme qui était faible à dix heures 
du madn » se mettait au lit à midi 9 avait le 
rAle à sept heures du soir , était sans sentiinent 
à onze heures> de la nuit. Elle reprenait ses fon- 
ces à cinq heures du matin et se levait 4 $ej^ 
pariaitement guérie. 

M* I. Migraine. Frédéric Ho£Ernan a va un 
honmie de 46 ans , qui avait tous les soirs, du 
jcôté droit de la tête ,. une migyaine. qui kû dur* 
rait .toute la nuit^v 

II* Mutisme. Eggerdea rapporte quTen 1693:9 
il a vu la difficulté de parler être épidémiqiie 
chez plusieurs sridiBtts. Les uos; devenaient jnuebb 
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le soif* , k letxn postes » les autres dans les tâ^et^ 
nés oa pendant le sommeil » sans autre incom'» 
inoditë. 

N. L Néphritique. Richard Morton £dt men-^ 
tion d*ane femme à qui la néphritique terenait 
tous les soirs ^ avec tant de Tiolence » qu*dte 
ressentait un fixiid considérable par tout son 
corps 9 et qu^elle tombait dans des faiblesses oon^ 
tinuelles. 

O. I. OdonUdgîe. Rayer a vu une fienune qui 
aràît 9 tous les soirs » un mal de dents qui était 
annoncé par un écoulement d^une matière tenace 
A sanguinolente. Il Tenait au cdté gaucbe de la 
mâchoire supérieure entre les dents canines et 
molaires, et se terminait par une excrétion de 
|iituite« Watdschmidt a connu une fille qui avait 
une odontalgie toutes les nuits, et Torti a fait 
la même remarque sur une religieuse. 

S, I. Somnambulisme. On lit dans le recueil 
de Breslaw l'histoire dWe fille de fyj ans , qui, 
en dormant la nuit , faisait des gestes extraTa^ 
gans 9 puis travaillait et achevait beaucoup de 
choses. Henri de Heer cité un poète qui, ea 
dormant , corrigeait ses poëmes* 

II. Spermaiorhée. Polis a vu Un jeune homme 
qui avait , toutes les nuits une perte périodique 
de semence , ce qui TaiXaiblissait beaucoup et 
le rendait valétudinaire et insouciant pour ses 
affaires. PrucLel a fait une observation semblable 
•ur un jeune homme qui en fut guéri. 

III. Sueur. Jean Rodius parle d'un bourgeois 
qui suait toutes les nuits sans éprouver un mouve* 

ment 
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mei\t d^ fièvre. Le grand Rivière cite une ob- 
scrvaiioa. pareille d'une femme , et Willis en a 
TU une autre , qui avait , pendant la nuit , une 
eueor si excessive , que son lit en était mouillé. 
Adolphy , au contraire , a connu une fille qui 
avait » la nuit , une sueur , dont les gouttes pa-- 
raissaient seulement à la fossette du cœur* 

T* I» Toux. Hanœus cite un homme , qui était 
attaqué » une fois par jour , et véritablement la 
nuit 9 d^one toux subite qui lui durait constam- 
ment une heure ^ avec beaucoup de force , après 
laquelle il se trouvait guéri par un vomissement 
tiatureL Huber rapporte des exemples d'une toux 
épidémique et régulière de plusieurs personnes 
qui en étaient prises le soir* 

II. Tremblement. On lit dans le journal de 
Yaudermonde, Thistoire d*un jeune homme qui 
avait f tous les soirs , Un tremblement aux extré- 
mités inférieures. Dodonée en cite un autre qui 
iKvait , outre le tremblement dans la nuit^ ime 
▼éritable insomnie , et qui croyait voir encore 
des serpens autour de lui» 

FI I* Vertige. Schelhammer a vu un paysah 
qui se portait bien le jour ^ et qui , au coucher 
du soleil 9 avait un vertige si violent , qu'il rie 

' pouvait 9 ni marcher , ni rien soulever , crainte 
de tomber. Il gardait ce vertige toute la nuitV^ 

'. 6t se portait bien le matin. 

54» Nous venons de démontrer , par des faits , 

. qu'il existe ime maladie périodique , qui arrivç 

jnégulièremeat sam fièyre t sur le. déclin du jour^ 

I 
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«t qui disparate au ieyer du soleil (5i A.). Tfott 
dirons maintenant qu*en mariant ^ par la pensée, 
lapituiteuse continue (J^iA.) avec ime përiodiqne 
quelconque de notre tableau (55 A.) , on aura l'idée 
de ce que nous avons appelle nocturne exacer- 
liante (37 C* )• Cette distinction n*est plus ari»- 
traire ^ mais nous pouvons citer deux observa- 
tions. On verra , dans là première » que Texiacer- 
bation n'est remarquable que par une céphalalgie 
qui va jusqu'au délire. On verra dans la seconde 
des convulsions affreuses simuler l'épilepsie 9 et la 
fièvre , cependant , n'a point de paroxisme» 

55. 1ère. Observation. Gregori » Vénitien, âgé 
de 2 3 ans , militaire depuis qu*il est en état de 
porter les armes , d'une constitution forte et vi- 
goureuse 9 fut évacué des hôpitaux de l'année 
d'Italie sur l'hospice de Montpellier le ^8 Nit^ 
an 8 ^ et entra 9 le soir , dans la salle de cUm- 
que , sans pouvoir préciser l'époque de l'invasian 
de sa maladie. 

Il fit observer les symptômes suivans : doukor 
de tête plus intense vers les tempes ; yeux sensi- 
bles à l'impression de la lumière ; pupille dilatée; 
odorat oblitéré ; pouls vite , fréquent et pebtj ; 
anore&ie ; enduit blanchâtre sur la langue moUe 
et humectée ; ^tension douloureuse de l'hypocon- 
dre (droit et de l'épigastre ; constipation ; diffîcoUs 
d'uriner ; abattement général in totas lasjïbras, 
suivant l'expression du malaide. [Diète et vin 
dans le bouillon.^ 

Le 29 , visite du matin. Incohérence dans les 
idées ; forces abattues ; abdomen tçadu* [Potion 
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hTeo Tingt-cinq ^grains camphre , un scrupule 
éi^ Si^lphurique, uae di^achme jcoiifectloa d^hya-^ 
çiiithe^ llaux onces eau de mélisse y une oi^ce 
eaii àe fleur d'orange* Par cuillerée de quatre en 
quatre heures. Fomentation sur Tabdomen ; fric- 
tions aux cuisses»] 

, rLe 86ir>.tét;e plw ein|>arr^ssëe> [Tésicatoire cam* 
phrë aux janihes ; layemepl ^yeç la ca^emijle ^ 
rhuile camphré^ ^ après r.exacjerjbation , afin de 
détoomer Ic^ mouyeme993 qui . ,$e portent vers la 

Le 5b f léger amendemexKjt;; le^ vésicatoires ont 
luea pris ; les urines ôi^t ^^o^ilé^ mais en petite 
quantatoi^pièmes moyiraâ] . / 
:' Le'sonr); douleur de tâte'iriolezMie ; pojojis vijte e( 
tria^fréquent|; (comme le premier jour); ^chalew! 
enisante f '^hàooasxk \ plus* ^ ïcndu ; liégers $o}ibre-r 
saiytsr'ilUisideiitendôiis. {M potioqi et même 
lav^ement/] '{'•::,. 

mm , 

r'JjB ifft. Vhm6se , djélii^ peandant upe partie de 
la nuk , remplacé par un assoupissement pror 
fond ; abdomen .plûa. souple; r, îunAes libres, ^Rar 
nd(aieries y^siçatpirçg., ^icjûans aux cuisses 9 même 
Pl^on jdc demi^bcurç ep |(jlç)qfii--lieure]. 

Même état le soir. 
; , Le 3.9 nuit très «-agitée* . Ijc trouble et le dé- 
§Qt4f§-^ ^ui eur)&n( lieu ^ prjéqédèrent la çri^e qu^ 

m.Gt Ân9 l?i iPW^PP p- PV: les soeurs , le^ 
JKÎnes .«t les i^eljLe^, 

A 1«L PFJ^^e; dfi ^qir ^,top^ était calme ; tête libre ; 

domen souple. 

I 2 
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■ Le 5 , apyrexie ; disparition de tous les syinp- 
tômes ; désir des alimens. [[Biscoit dans le Tin*] 

Le 4 9 tnêine état ; les forces reviennent ; la fion- 
Talesceuce s^affermit pendant huit jôui^ » et Gtè* 
gorî sort de Thospice (i). 

lime. Observation. Une femme âgée de ôoaiiSf 
ëpilîsée par le mauvais régime et le. chagrin i 
fut toitt-à-coup attaquée » le 27 Brumaire an 8 » 
au matin , d*une affection nerveuse , caractérisée 
par la perte de connaissance» rabattement, la £û^ 
blesse du pouls 9 Tépanchement d^un liquide vis- 
queux et opaque sur les glx)besides yeux, h palear 
des le vres , l'écume à la bouchei, le refiroidissement 
du nez » les convulsions de la face ', le > gonflemait 
du cou 9 la constriction spasmo^que du jhar 
rinx 9 la contraction insurmonlaMb' \ des muscles 
fléchisseurs de Tavant-hraset la roidenr téfaniqBe 
du tronc. Ces symptômes , que Ton parvint à 
dissiper , par Tinspiratîoh de, rainmôniac ^ repa- 
rurent dix ou douze fois dans la matinée , et 
cédèrent constammait aux mimes moyens. 

Vers le soir i altération de- la voix , bégfôe- 
ment » même contraction des muscles fléchisseort 
de Favant-bras. ' '' 

Le 28 9 lenteur dans les réponses , yeux fixes et 
brillans^nez et mentonfroids;fix>tit9pue9 pditriiie 
et ventre chauds ; contraction et rigidité des bras 
et des jambes; émission de Turiile ét'juielles inv<y- 
lontaires ; langue noirâtre et -sèche ; pouls àno- 

toale. [Vésicatoires aux cuisses» syiii^pbmes aat 

pieds 9 vin.j 
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Même état pendant tout le jour et la nuit ; 
Tomt de paroxisme. 

I^e 39 au matin , figure étonnée et rougeâtre » 
yeox toujours fixes et briUans , insensibilité de la 
plaie des vésicatoires 9 voix plus altérée, con* 
naissance parfaite , distribution inégale de la eba* 
leur- 9 rigidité des bras et des jambes constam- 
ment Âéçfais 9 déglutition très - difficile 9 langue 
plps noire. [Eau d'orge avec' eau de mélisse spi'- 
ritiieuse 9 Tin.]) Point de selles ^ ni dWine dan^ 
la 'journée ; abattement extrême 9 perte du senti- 
ment et de connaissance ; état soporeux yers les 
deux heures de Faprès-midi, 

Mêmes symptômes pendant toute la nuit. Poini 
de paroxisme. 

Le 5o au matin 9 accroissement de Taffection 
soppreuse 9 avec continuation des symptômes pré- 
cédens ; mais 9 de plus 9 respiration courte et fré- 
quente 9 yeux à demi - fermés 9 cornée transpa* 
rente portée en baut et en arrière 9 pouls 
îrrégulier 9 chaleur presque naturelle 9 aridité de 
la langue 9 perte de la vitalité du bras droit et 
des paupières 9 aphonie. 

: Le soir 9 anomalies de la chaleur 9 nez et men- 
ton ^Broids 9 mouyemens conyulsi£s des jambes 9 
refix>idissement et rigidité du bras droit courbé ^ 
Domme de coutume 9 à angle droit sur 1-ayant- 
bras \ pouls toujours îrréguUer« Point de pa^ 
Toxismc* 

Le ler. Frimaire 9 bras gauche contracté ^ 
comme le bras droit 9 . mais chaud 9 et cédant aux 
efforts employés pour retendre ; même état du 
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bras droit que celui de la veille , le i[k>tili du tôté 
gauche très-faible, respiration 8tertôreate,'raré 
^t inégale, tous les caractères de la face bip^ 
jpocratique; mort, vers les dix heures du tua- 
lin (*). 

56. Il ne suffit pas d*àToit' fait c6iulkâitre lé 
caractères divers de la Aoctui^né simple^ dé' h 
nocturne rémittente et de la nôctdrne exacer- 
bante (4i^ 44) ^^ ^0' ^P^ atons admis une ré- 
mittente et exacerbante noctut*ne Ç5j C)', il nous 
faut donc choisir un exemple qui présente Hdée 
de cette surcomposUiùn^ ou qui ait ce caractère 
doublement nocturne. L'observation Suivante nous 
paraît propre à remplir cet objet* 

57, Jean Tbéron «âgé de 2S ans,, d'un.tem* 
pérameilt pituiteux , natif de Corneilhan , dé- 
partement de THérault , détenu dans les priscHis 
de la citadelle de Montpellier » entra , le soir i 
dans la salle clinique le 2 PluYiôse an 8, 

Sa maladie débuta 9 le 23 Nivdse^par des frissons 
suivis de chcdeur sans sueur. Le délire survoia 
pendant qu^on rinterrogeaiit ^ n*a pas permis ^^ 
tenii* deà rensëignemens plus étendus. U a offert 
les phénomènes flfùivans : délire tranquille; cé- 
phalalgie ; yeu^ fixes et hagards ; pouls petit et 
serré ; cbaleiu^ modelée ; respiration \\hre et fr- 
cile; crachats épais 9 vérdàtres , sans toux; con<- 
jonctives , ailes du nez et contour des lèvres jau- 
nâtres ; langtiié iïoiï>e et sèche; enduit noir autour 
^es dents; lentores; haleine ^fétide ; abdomai dur^ 
tendu sam douleur; la* peutt^onterte de feltiXm 
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%s^^ fouges; lafiaitude et Couleur dans les eic^ 
trérei|é9- [Tisane d'orge nitrée.] 
^ lie onzième jour de la maladie » mêmes symptô^ 
mes. [Yingt-cinq gr. ipécacuanha . procurent ui^ 
Tomissçment de matièrçs pituiteuses. Même ti- 
tane. .Lavement.} 

Jjà soir f redoublement de la i^èvre et exacer^ 
hation de tous les symptômes ; tension excessive 
d^ Tabdomen. [Vingt grains camplire ; dix grains 
nitre ; vingt-cinq gouttes liqueur anodine d'Hoff^ 
4E»aa; deux drachmes confection d'hyacinthe; 
une once eau de mélisse. Yésicatoires aux hy^ 
pocondres. Fomentations çmolUentes.] 

Lq douzième jour , délire Jiirieux pendant la nuif^ 
^ tranquiUe le matin. Les lèvres collées par une 
matière muqueuse , presque membraneuse , qui 
s'opposa à la sortie de la langue noire et hérissée 
^'aspénlés. L'éruption disparaît. [^Même tisane. 
Cinq grains camphre , dix grains nitre , s. q. exr 
trait de quinquina pour un bol ^ toiites les deux 
heures.] 

Le. «oir» redoubtemeni dcî la fièvre et exacer^ 

iatian des mêmes symptômes que la veille ; de- 

rgkitition difficile » resserrement et douleur à la 

gorge. [[Mêmes moyens. Quatre sangsues au cou.J 

- Xi^ treiziènjye jour ^ déUreJurieux pendant la nuit , 

dissipé vers le matin. La tête est libre ; l'enduit 

noirâtre de la. langue repiplaçé par un sédiment 

JUanc ; les dents se dépouillent ; basrv^ntre moins 

. tendu \ dépôt grisâtre daps les urines ; déglutition 

fl}q^ faille* 

-. Xe ^Qir j^ j;edûyhlem4mi de la fièvre ^ exacerb<fm 
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déUre sourd presqiae 



teuic ; chaleur acre ; déglutition dif ficSe ; hmMo- 
risme de Tabdomen; pouls vite , fréquait 9 un p«i 
plus déi^eloppé. [Mêmes moyens.] 

Le quatorzième joiir , nuit paisible ^ déKre 
moindre ; yeux naturels ; langue humectée 9 nette 
et moins âpre; les lentores ont disparu. [Cinq 
grains camphre 9 quatre grains fleurs d*aniiea, 
8. q. de tbériaque pour un bol de deux en deoi 
heures 9 afin de soutenir les forces.3 

Le soir , redoublement de la fièvre et exacerbé» 
tion des symptômes 9 mais moins intenses. 

Le quinzième jour 9 assoupissement comateux 
pendant la nuit et la matinée ; yisage alluma } for- 
tes pulsations des carotides ; yeux rouges. [Quatre 
sangsues aux tempes dissipent le coma comme par 
enchantement] 

Le soir 9 redoublement de la fièvre et execerhâr 
lion des symptômes , mais moins intenses. Petite, 
toux sèche; faiblesse extrême. [Vingt grains eant- 
phre dans un loL simple.] 

Le seizième jour 9 nuit paisible; sommeil de 
quelques heures ; tête libre ; figure un peu mair 
grie ; pouls développé ; ventre souple ; dépôt dans 
les urines. ([Mêmes^ moyens.3 

Le soir 9 redoublement de la fièyre el exace^éor 
tion des symptômes. 

Le dix-septième jour 9 même état. 

Le soir 9 redoublement de la fièvre et exaeer^ 
bation des symptômes plus intenses. Soubresauts 
dans les tendons ; tremblement des extrémités mi: 
^érieur^ ; prostration 4es forces. [Potion a&tî 
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ipamiodique et tonique , ayèc tinë drachme eoa^ 
Section d*liyaeinthe , une drachme thériaque ré- 
cente 9 24 gr. camphre 9 q. s. éther suif urique ^ 
me once eau de mélisse et une once eau de fleurs 
Porange. Tësicatoires aux jambes* Lok simple.] 

Le dix-huitième jour , remission le matin de la 
Bèvre et des symptômes ; lés soubresauts rempla^ 
3éê par de légers firémissemens; pouls toujours 
lérré ; toux 9 crachats muqueux ; ventre un peu 
tendu; sdles liquides. [[Mêmes moyais.' Tisane 
raymdée. Lok.] 

Le soir 9 redoublement de la fièvre et exacerbation 
les symptômes 9 mais moins intenses ; haleine fétide. 

Le dix-neuvième jour , même état. Les crachats 
on peu plus liés. [^Décoction de deux drachmes de 
qoinqufaia concassé , ajouter une drachme théria- 
€jae 9 huit grains camphre , q. s. éther sulfurique. 
Répéter trois fois dans la journée.] 

Le soir , point de redoublement ,- ni d^exacer- 
bàlion. 

Le vingtième jour , on observe dans les urines 
une légère nubécule 9 qui se change en un sédi- 
ment grisâtre ; la toux amène des crachats cuits ; 
langue humectée et jaunâtre ; ventre fermé ; les 
yësicatoires fournissent une abondante suppura- 
tion. [Même décoction.] 

Le soir , redoublement de la fièvre 9 mais à 
peine seiisible; point d^exacerbation dés autres 
symptômes. 

Le ving^unième jour , presque point de fièvre. 
(l)eux prises de sa décoction.] 

lie vingt-deuxième joor » toutes les fonctions re- 
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Yeaues4i kur or4^e primitif i annoneenC que h 
maladie est jugée 9- et permettent /d^accorder. tm 
malade des aHmens qjjCil désire, ardemment* 
Jf éanmoins 9 pour juréyeair tpute rechute , on 
s^occupe de la cure coaiirmatoire ; on prescrit ea 
conséquence des apozèmes toniques et lëgèxenient 
purgatifs. 

■ I^ convalescence n*a été troublée que par unci 
légère affection gastrique ^ effet d'un trop long 
séjour dans Thospice ; elle a cédé [à Tactioi^ d'ua 
aeul évacuant ; et le malade bien rétabli est sorti 
le lo- Ventôse (/). 

58, Uobservation que nous venons de rappor< 
ter (57 A.) , nous parait un parfait modèle de 
notre rémittente et exacerbante nocturne (57 C.) ; 
car si nous décomposons cette maladie , elle pré^ 
sente ^ pour premier élément ^ une fièvre conti^ 
nue et véritablement pituiteuse (4i A.) ; née dans 
le cœur de rhiver ^ sous une température des 
plus froides et des plus humides (45 A.) , et rendue 
manifeste sur Fépreuve du vomitif (45 A«)f Nous 
y trouvons 9 pour second élément, une quoti* 
dienne nocturne, caractérisée par le redouldei' 
ment marqué qui survenait régulièrement ^ toiV 
les jours , à la visite du soir. Nous y reconnaissons 
enfin une périodique grave , qui eût entraiiié » 
seule, la perte du sujets si on ne Teût étouffée à 
force de quinquin^a. Le délire n'cfst pas plutôt déi- 
truit , que le vingtième jour la maladie se jug9 » 
et r^Kacerbation ne revient plus. U existe sans 
doute des conjugaisons plus nombreuses et plus 
compliquées. Cda d^it être» piûsqiie k» OuJa* 



éiesTpériààxqvL^ peuvent prendre , comme on Fa 
▼u ^ toutes sortes i de formes (55 A.)* Mais nous 
n^avons pas en vue d^ëpuiser le$ détails. Il nom su& 
fit d'avoir tracé lès caractères ' dès espèces que 
noua avions admises {56 A.) 'pour qu'un autre dé* 
couvre Itti^^ihéme les vanéiés^ .Le plus difficile 
vyvxA été fait^ on ne s'étonnera plus de voir Fau> 
jtcur Goiosigoer ^ dans son histoire biennale , Fexem-^ 
pie d'une fièvre qui était ji la fois* rémittente^ 
liericef défirantev syncopale.et histérique [m)* 
Celie màhode , il est vrai , parait froide et péni'^ 
liie; mais l'esprit ;d'analyse éclaire 9 seul , l'étude 
de nos maux et nous fait découvrir les vérité 
lés pins abstraites. 

59* Fidèle à nôtre plan (ai A.) 9 nous avons in^'* 
dique successivement quelles sont , parmi les fiè- 
vres continues » les intermittentes et les affections 
périodiques (Sy , 4? 9 ^^ ^•) * ^^ maladies que l'on 
doit regarder comme de vraies nocturnes. Nous 
allons maintenant rechercher ici s'il en existe de 
teUe» parmi les maladies chroniques. 
' 6o«'^ Nous entendons 9 par maladie chronique 9 
«né maladie longue et le plus souvent rebelle 9 qui 
te développé sans fièvre (55 A.) et; sans périodicité. 
-Elle est également privée du type intermittent , 
puisque ce dernier Buppose avec lui une condi- 
iionL fébrile (5o A). 

61. Nous distinguons deux classes de maladies 

chroniques , selon que les unes afiectent les so- 

-lides 9 ou que les autres germent dans la crase des 

.iitttneurs^ La première classé comprend spéciale* 

meAt i l'cpiiepsid ^ i^asthme aec» l'hypocondria-' 
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cie 9 la paralysie » la mélancolie et gënéralement 
toutes les affections mentales. La seconde daise 
embrasse toutes les chroniques humoralej. Mais 
comme celles-ci diffèrent entr^elles ^ par. des ca- 
ractères nocturnes , que nous aurons le ' soin àt 
laîre remarquer , cela nous oblige à sousdivîser 
la classe de ces maladies chroniques en quatre 
•ectioos. Nous renfermons » dans la première , la 
pbthisie , la vérole 9 les écrouelles , Phydropi» 
fiiey le scorbut 9 etc..; nous; comprenons» dam 
la seconde 9 Tàsthme humide , les affections 
goutteuses et le rhumatisme ; dans la troisième , 
sont les maladies cutanées 9 telles que les dartres , 
la gale , la teigne , la lèpre et rélqphantiasis ; U 
cancer est réservé pour la quatrième. 

6â. Si Ton est étonné que nous reproduisions » 
ici 9 comme chroniques nerveuses 9 des maladies 
que nous avons considérées ailleurs coinme inf 
termittentes et comme périodiques ( 34 9 49 '^* ) 9 
nous demanderons 9 à notre tour 9 pourquoi les 
chroniques humorales ne sont pas également U^ 
briles coinme les maladies pituiteuses et les autres 
affections cardinales 9 puisque celles-* ci provieik- 
vent d*un vice des humeurs (17 A*}? Etant donc 
admis qu^il existe véritablement des maladies neiu 
veuses , qui sont apjrétiques (60 A.) 9 il est fSEUÛle 
de concevoir comment une de ces maladies peut de- 
venir nocturne rémittente 9 nootume exacerbante « 
rémittente et exacerbante nocturne 9 ce caraCtèra 
chronique ne la mettant pas à Tabri de ces con^. 
jugaisons* Dans le premier cas 9 il suffira qu*ua 
homme 9 atteiAfc d'épilepsie » éprouTe^. tou» Im 
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toits i un accès de fièvre intermittente ; |i ne 
&ûdra i dans le second , qu'une migraine ou une 
î^jphalalgie ; lé même individu aura , dans le troi* 
lieme, et le mal de tête et la fièvre intermittente^ 
et cette division nous donne trois espèces -de chro* 
ai^aes nocturnes. 

'^65. Gés conjugaisons sont trop faciles à* saisir. ^ 
pDur qu'il soit nécessaire dé recourir ici à Tau^ 
làrité des exeitiples , la pratique en fournit Ions 
les îonrs. Maïs comme on pourrait nous lea conte»» 
Wc 9 peut-être , à l'égard de plusieurs .càroniques 
de la deuxième classe (6i A. ) , parcerque ces ma^ 
ladies s'accompagnent souvent d'une douleur plus 
yhfe 9 ou "d'un paroxisme, le soir ; nous aUbnsde^ 
knontrer que ces conjugaisons (62 A« ) s'y trou^ 
Téut. 'Encouragé par les espèces que nous avons 
diftieptal^ëea <58 A.) > nous ne craignons plus dV 
fcmder les: cas difficiles 9 nous aUons choisir la 
fditliisié "pulmonaire et la vërc^. 
•'•^64v€^t' déjà une contradiction maniJTeste que 
^.iétefOre- en principe qu'une maladie chrcmi* 
que in'a ni fièvre , ni périodicité ( 60 A. ) , et de 
Yonloir ensuite <^e celte maladie soit essentiel-»» 
lement fêbrile* Car, ou il fjEHit la classer %l6r$ 
parmi kss aiguës , ou con^^enir qu'elle n'existe 
pas; Eh ! quoL! parce qu'un phthisique sera con* 
famé par une fièvre lente qui redouble le, soir ^ 
je concluerai que la phthisie pulmonaire est untr 
aiàladie fébrile? Au lieu d'analyser les!circoiia* 
taaaces de ce fait , je m'élève de suite à une pro* 
position générale , et je conclus que lés autres 
chroniques sont également fébriles aami 



exception* Les maladies aiguës 9 qui dîfïSereot eh* 
tr'elles et de type et de génie (54 A.) » présente- 
roRt les conjugaisons les plus nombreuses et les 
plus compliquées (58*A0 9 et on ne voudra pi^, 
que le» maladies chroniques aient le méme^avan-; 
tage ; elles qui , par leur caractère chronique., 
rendent le corps plus propre au déyeloppetfiiçnt 
de ces conjugaisons? Nous allons combattre, je 
le sens , des doctrines imposantes « heocier lei 
opinions reçues sur le système de TaibsorptioQ i 
mais si la.pensée est libre , la yérijtë doit é^ 
courageuse, et ppur nous^ nous analysons les 
faits, de qudque autorité qu ils érwmmXi 

65. Première Observation. Un enfiaôt de, (P9t9 
ans mourut à Lyon , le 4 Novembre 1667 , apr^ 
une maladie de soixantecinq îours. .^pn ca^ain^ 
ayant été ouvert par M. TroussièreSyindtee^Ai^ 
rurgien , ^en présence d(s MM. Garpîser Ht ^pon { 
docteurs en médecine » on y remarqua ^tiâiciirs 
choses extraordinaires. Je me borne à la 3iÙTSinte. 
n ne se trouva point ^ poumon dans rla. .tiapii' 
cité gauche de la poitrine; il y avait.en.écrtaîa 
«[idr(Ht un abcès ,.d'où il sortit jÂusde^ Sinrêsit 
puâ , et Ton crut d^abord que le .rpomùm -avait 
été consumé par cette matière ; mais on. ne 
trouva aucun vestige de poumon ^ ni de ses aHs»* 
ches^ pas même de r&pre-artère : cette caiitt 
gauche étant unie et polie également par-tout,- If 
rate était plîée comme en doublé^ et fJle ftf 
trouvée sur le milieu de Testomac et du cdWJ: 
\\ semble que ce déplacement avait été caitfp 
parla pesanteur de c^te étrange quantité de ptt 



Cet enfant , étant mi santé , avait la i^esfârâftioti 
fort courte 9 ■ €t toujours la boacbe ouverte^, 
même ett dormant;, quoiqu'il ^eùt lé nez iMeai 
conforme. Pendant sa maladiie^ ii ne oracha - Éà 
pus j ni sang , et ma]gré la quàfiftité de mataère 
tmrulente qui était dansi sa poiuune , il nWt ja- 
mais mal au cœur. 11 est vrai que le médiàstinqui 
était entre le cœur ^t k pus , éi^SSi épais 'd'ttn 
pouce (n). • ' 

Deuxiirhg 'Ob^ervaiioni Le i-o Février lySS'; je 
fus appelle , 4lit itriiteude ^ pour voir M. de dise*, 
officier .'dWtiUerie y âgé de^ta «yas , h^gé rue Notre. 
Dame des Yictoires. Ce militaire était d'une bonnte 
cicaUtStulion ; som wmpéramràc étsat mélaiilèeH^ue; 
il était sujet ^ depuis? oonibreÀ'àxiâiées > k dés doiî* 
leura'-^ :rhamalSisiiie« ^ Les hém^b^dés^n^iienl; 
fiuë dfinnc^'fbi^ olsez lui ^ depuis -ftiiiit ou dix ànsT; 
depuis «quiÉtre am vil^^tak siqet % <sts^er du âàng 
au parinteoips 'et^eii âUtottoeie;" Il avait' téne tàisbi 
l^ère eiî iiniroittune^'^lÉidanl; le )oùir ; il expec- 
torait : ^quelquefois lé matin 'quelques crachats 
muqfuwt^Mnjdsyjaffimes'-^ épais^i^'il'nli^avait ^aîl- 
léum aocoà Bpàj^ôiae de pulmonie : la Jiê^ 
UfàÀ^rCa^aiijanuùs' paru dhtit hii. <je malade'élàk 
sobre en tout ; «1 ^ ^ aimait - 6ùr4xMit le laitage , qvk^ 
digérait parfaitement; Je lui ^conseillai de prendx^ 
du suc de 'Cresson 'le mâtin à jeun > dans une 
tasse de' lait .'devadlie. Il le continuait depuis un 
mois ^<et s*en^trou^ait 'bien^ 'lorsqu'un matin > ea 
- se lçvant«9 il fut • surpris par un -vomissemaïl de 
sang 7£0 ) «i ^bondant^ qu'il fàAt ^dàhs' Tc^paee 
d'une heure /«aîis qutoa pÊit le recourir. A, €mi^ 



( i44) 

velHute du tadaurà , on trouva les Taisseaux du 
poumon variqueux ^ un grand nombre de tubet- 
culés , dont les uns étaient squirreux et les autres 
en suppuration (p). 

Troisième Observation. Dans l^ver de Tan 8^ 
m*a rapporté M. Lordat ^ ayant besoin d*un ca- 
davre pour le service de mon amplûthéAtre ; 
et apprenant qu'il y en avait un à Thôpital 
St. £loy 9 je le demandai ; mais comme le pro- 
fesseur de clinique en avait, ordonné Touver- 
ture^ je voulus la faire moi-même. en présence 
des élèves , afin de ménager le sujet autant qu'il 
serait possible^ 

Yoici ce qui avait piqué la curiosité du pro- 
fesseur et Tavait décidé à faire..ouvrir lé cadavre. 

L'iudividu s'était présenté à- Fhôpital , et «rait 
été reçu à la clinique^ il y avait environ trois 
semaines. 11 se plaignait depuis; long-temps d'niK 
douleur au côté gauche de Toiobilic ^ et ea ex- 
plorant le point douloureux > on. y trouvak^ jule 
tumeur mobile^.^Le malade ne^présentaitipoiot 
d'autres symptômes ; il n'en àvidlr^p^int présenté 
d'autres avant son entrée k Fhôpital i sor-tQQt il 
ne s'était jamais apperçu d'un mouifement /ëbak. 
La respiration avait toujours été libre > et il ne 
s'était jamais plaint de. la poitrine* 

L'obscurité de cette maladie , l'état de stagna^ 
tion où elle demeurait , le peu d'instruction qa'dle 
paraissait fournir aux élèves^ enfin. Fennui du 
malade ^ avaient décidé à le renvoyer. La veille 
du jour où il devait définitivement sortir^ il courut 
la ville j et on soupçonne qu'il n'observa pas lei 

règles 
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règles de la tempérance. Le $oir , en Ventrànt , il 
8C troura mal au bas de Tescalier , et il mourut 
sur-le-champ. 

En procédant à V ouverture du cadavre ^ je mîst 
d'abord les viscères du bais ventre à découvert. Je 
vis que la tuteur de Tombilic était formée par lat 
rate » qui avait été poussée dans ce lieu par Ta-» 
liaîssément de la moitié gauche du diaphragme (q)i 
lequel ^ au lieu de présenter sa voûte abdomi^ 
Xiale , oSÈciit une saillie cbnvexe , qui dérangeai! 
la position de plusieurs viscères. Ne trouvant plus 
rien de particulier dans le b^s ventre, je me hâtai 
d'ouvrir la poitrine. La cavité droite était par^ 
faiteménk' saine ; mais la-'gabche (r) était remplie 
d'uQe, quantité énorme de pus , qui s'éch^pp^ àteë 
impétuosité et inonda la salle. Cette matière rem- 
plissait tellement la cavité , que le poumoq gauche 
ëtaitiapplàtti et collé contre, le médiàstin vati point 
que je ne Tappercus pas , et que je le * crus consume 
par.; la .suppuration. Un enduit de matière flo- 
cosmëlise, qui tapis$ait la cavité , me confirma 
dans cette erreur. Je n'en revins que deux jours 
aprèSé. J'en' fus retiré ^ar M. Sernin , mon élève 
et mon *ami , qui s'appliquait alors à' ' l'étude de' 
l'anatomie 9 et dont je dirigeais les diiissection^' 
rar ce même cadavre (J).* ■ ' ■ 

Quatrièmje Observation:. Dans l'hiver de Van 12,' 
il entra à l'hôpital de Lunébour^ un- fibilitaire , 
qui venait de recevôii^ un coup de fleuret-, pé^^ 
nétrant dans la poitrine entre la quatrième - et la 
cinquième des' vraies côtes. L'individu présent» 
les sjmptômes conununs d'une plaie pénétrante 
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simple f comme douleur » difficulté de respirer ^ 
pouls d*abord petit , couTùlsif , ensuite fort , dur^ 
nulle hémorrhagie. [[Saignée » boisson adoucis- 
sante ;* la plaie qui était douloureuse fut seule- 
ment pansée aVec un plumaceau de charpie et re- 
couverte d'un cataplasme élnollient.^ 

Le deuxième jour de la maladie , pouls plus na« 
^urel f respira:tion ^ plus facile , douleur moindre 
[:NoiiTelle saignée qui appaisa les accidens. ] îa 
^iaie fut entièrement fermée le quatrième jour* 

le malade » au bout 4e quelque temps, malgré 
la diminution que je viens de noter , épronra 
une légère difficulté de respirer , qui. diminuait 
et augmcîQt^t' tourrè-tour » ef tme sensibilité plus 
grande du côté gauche de la poitrine. Il resta pen« 
dant quatre mpia à l*hdpttal dans cette altematiTe, 
mais dépérissant à vue.d*oeU ^ et rendant pariu- 
tervalle-des crachats /^urufen^. Il avait les goûts 
les plus bizarres » se mettait facilement en ocdére 
et conservait Tespoir de guérir. Mais il mbumt 
phthisiq^e au dernier degré » avec rœdématie des 
membres ipférieurs. ; 

^ rçupertvhs du cadavre » à peiné frouva-t^m 
des traces de Fot'ganisation pulmonaire. Les pou* 
mous ^içnt absolument réduits en putnlage» On 
observa de plus un kiste Ou aac qui s'étendait de 
Fendroit blessé aux potimons. 

Le midade présenta . un phénomène asses cn- 
rieux* Scm pouls conserva toujours son état na- 
turel ; la faiblesse seulement suivait et augmen* 
tait selon les progrès de la nudadie {ty 

^, Itous venons de citer, des observations Qom« 
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plettes. Toutes ^nt accompagnées de.roâvertiira 
des cadavres (65 A«). U est donc facile d'aoalyc. 
ser les faits que ces . observations renferment ^ 
puisque déjà elles présentent une certUude-pra^ 
tique? , que la fièvre n'est point un symptôme at^ 
taché à la phthisie pulmonaire (64 A. % La con-* 
séquence devie^drjsi rigpureuse » quand nous aur 
rons prouvé quejOet^e^inidadie nV pas éù soi la 
raison du dévi$lo|^;ie]|ieut .d'Un levain fâxrilé» 
mais qu'elle Texolut au coi^traîre et . nécessaire* 
inent. Pour démoptrer : ce .point ^ il suffit d'en 
appeller à un fait 4q pitl|f6jk>gie bien simple. 
. 67. .Q'esç un axiome '(^chirurgie qu'il vlj. a 
point de suppjiiie^tion sans inflammation , et que 
celle-ci n'existe pas^ sans .fièvre. En appliquant ce 
principe à la . phthîsie pulmonaire ulcéreuse oti ) 
tuberculeuse j^o^tà^ dans ce rapprochement^ une 
forte raison d€^.cr^ire que le poumon s'enflam^ 
me avant de '^i^ppurer^ et- que le poub alors est 
l^ns ou moins. i[ébrile«. Mais ic'est .un axi(\me non 
moins célèbre; ^en ; chirurgie que » dès l'instant 
jque la 8upp^ration ,esttj établie « la fièvre, cesse 
iÇft ne reparait plus (u)». .On xite en exemple le 
phlegmon et les dépots ci^itiques {v). On a donc ^ 
fdans ce fait pathologique, une égale raison de 
croire qu'il ai est de même de la phthisie pul-» 
monaire* CeJite présomption prend tous les ca« 
ractères de l'évidence ^ quand des faits prouvent, 
k n'en pas douter , que là phthisie n'a pas be-* 
soin de la fièvre pour désorganiser les poumons 
jçt les réduire en putrilage (65 A.). Et comme 
les effets 9 en bonne, physique ^ sont toujours 
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{>roporti(mnés aux causes 9 llûflammatioii d*aii 
tubercule . des poumons n'étant pas comparable 
en intensité avec celle d'un phlegmon , il s*en« 
€uit que la fièvre devrait être insensible clie2 
le phthisique^ dans le période même de Tirritation 
supposée de l'organe pulmonaire. Aussi ne vOit-on 
pas de fièvre dans les exemples que nous avons 
cités. 11 y a plus : on lit ^ dans Brieiide » que 
M. le comte de Fougère » qui moulnft * pbthisi- 
que 9 ne fut pris de la fièvre que lorsqiz^il rendit 
des crachats purulens. Cependant nulle autre ma- 
ladie de poitrine n'aurait dû être plud inflamifia^ 
toire 9 car vers la tin de l'automne de 1787 9 M. le 
comte ^cpectorait en grande abondance , sans toux 
et sans fièvre 9 des crachats rougedtres , rouilles 
et glaireux ; et sur la fin d^ Février 1 788 , les 
crachats rouges disparurent pour faire place à 
des crachats muqueux 9 épais , blahcs , ronds et 
noyés dans une grande quantité de salive {x). 
68. Le grand Deidier était donc bien pMs de 
la vérité 9 quand il disait que la phthièié n^est 
qu'un phlegmon suppuré etouv»t (j). Maià 
ce professeur l'eût trouvée toute entière 9 s'il eftt 
vu que la phthisie n'avait pas même un carao^ 
tère fébrile dans le période d'irritation. Et ce 
qui prouve enfin la rigueur de cette conséquence^ 
c'est que les phthisiologistes soutiennent- que la 
fièvre lente ne s'allume justement que dans ce 
dernier périodique de la phthisie puln^onaire* 
Ils font dépendre la fièvre , de VabsorpHon du 
pus fourni par l'ulcère qui ronge les poumons?. 
£t. g^ : qu^on ^ne nous accuse pas d^ever ici 



iiae objection suspecte ou frivole , nous puisons nos 
preuves dans l'ouvrage exprqfèsso de M. Baumes. 
.Voici ses propres mots : c Yan Swieteti a re^ 
marqué , dit ce professeur > que le pus le plu9 
^oux 9 le plus homogène et de la meilleure qua« 
litë , en croupissant trop long-temps dans un lieu' 
chaud et renfermé , insensiblement dégénère , s*at« 
ténue 9 devient ichoreux et acre , et qu^étant 
résorbé , il peut infecter le sang d'une cacochy-^ 
mie purulente^ qui ne saurait exister sans fièvre(z). 
Alors en effet et toutes les fois que le pus a passé 
dans le sang pendant quelque temps, même en 
Irès-petite quantité > la fièvre prend le caraètère 
de fièvre lente. Cette fièvre' dure proportionnel^ 
lement à la quantité de pus absorbé ( àa }• Cette 
connaissance est très-avantageuse , puisque ; si FouE 
veut connaître le degré d'infection du sang , pai^ 
le pus repompé y il suffît d'avoir égiard à Tintensité 
de la fièvre hectique ( bb)* Enfin^ on peut être 
atteint de phthisie et être cependant tout-à-faii; 
exempt de fièvre lente , si l'ulcère • du poumon 
est muni et entouré de matières calleuses , ex- 
cepté du côté, de»' bronches 9 pour empêcher le 
commerce du pus avec le sang ( c£? ) ;»• M. Baumes 
fait plus , il rapporte sur ce point une observa- 
tion qui vient , selon lui , à l'appui de ces détails ; 
je dis selon lui ^ p^ce qu'on n'y trouve point 
Y ouverture du cadavre ( 66 A. )• 

69. Première Observation. M. M,... ayant éprouva 
ime péripneumonie j qui se termina par l'abcès j se 
j^élivra par l'expectoration de toute 1â matière pn« 
jruleatç qu'il renfermait ; vais la d^ersion n'ayant 
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pu être complette ^ la ' phthisie pulmonaire se 
déclara. Après dix. mois de maladie , le pulmo^ 
niqiie semblait menacé d'une fin prochaine » lors-^ 
que leê crachats diminuèrent ^ sans cessser totale? 
ment ; les forces revinrent , Tappétit se réreilla » 
et le. malade ayant rejuris quelque embonpoint , 
Técut cinq ans » crachant tous les jours une pe? 
tite quantité de pus , et n'ayant pas d*Autre in^ 
commodité. Ce ne fuit qu*au bout de oe terme 
que la phthisie revini; encore ^vec son appareil 
destructeur, et immola cruellemeùt le malade ( dd)f 
Deuxifème Observation^ Van Swieten a tu un 
homme plus que septuagénaire , qui avait bon 
appélit 9 et qui remplissant toutes ses fondions » 
vacant, à ses affaires , rendait ^ tous les matins , 
avec la plus grande facilité , depuis trente ans , 
plusieurs onces d'un pus hlanc bien digéré. Des 
confrères dignes de foi , qui , depuis long-temps | 
connaissaient le malade, attestèrent le fait à ce 
inédecin qui , pendant quatre ans que vécut en- 
core le sujet , eut pccasioii ^e )e vérifier lui* 
même. 

. 70. Voilà deux phthisiques H{ui , pendant plu-? 
sieurs années , ont rendu tous les jours des çrachafe 
purulens et du pus même en abondance , san^ 
ressentir un mouvement fébrile , sans éprouver 
aucune incommodité 1 69 A.), Un fait constanf; 
renversera toujours la doctrine la mieux établie. 
W- Baumes avait mis en principe que la fièvre 
accompagne essentiellement toiUe espèce de pul-r 
monie « ainsi que presque toutes les suppuration^ 
intérieures (ee), et il est forcé d'élever ensuite 
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autour de rulcère 9 qui ronge le poumon , vn 
rempart cjui arrête le passage du leirain fébrile 
dans le sang (68 A* > Mais comme on n*a point 
TU sur le cadavre si Tulcère ^it calleux , Ves& 
plication est . vaine et VepLception inadmissible* 
ÎÇous avons » au contraire 5 dans cette (^)serva« 
tion précieuse, un nouveau degré de certitude 
pour juger que la fièvre n'est plus mt symptôme 
incohérent à la pbthîsie (66 A«)* 
. 71. Oh ! ciMoubien une doctrine est précaire , 
lorsquW est obli(^ de renverser^ les faits etdV 
bandonner le iil de rexparience! Les phtbisiolcH 
gistes conviennent , que la fièvre hectique ne s'al» 
lume que dans ce damier période de I9 phthï* 
sie (68 Ao ; oa reconnaît » comme une vérité gé« 
nérale 9 qu'il n'existe point de fièvre quand le 
suppuration . est formée (67 A.) ; ^^ on ne veut 
pas en tirer cette conséquence que la phthisie 
est apy rétique (64 A«)! Toute absorption suppose 
un reflux de la matière purulente, et on ne 
Toit pas que les crachats que <rend le phthisique , 
démentent cette opinion ! Dans toute métastase en^ 
fin 9 les accidens qui en dérivent, se jugent proipp* 
tement ; et le phthuîque vivra seul pendant des 
mois et des années , a^veo le pus qui circule dans 
ses vein^ et qui infecte son sang ! On m'a ja« 
mais vu de contradiction plus étrange^ 

72» La résorption du pus^ dans le sens qu'on 
y attache , s^:*ait donc une erreur? C'est , ^'ose 
le dire 9 une ppiniicm d'autant plus vraisemblable, 
quf elle a pour die tous les : caractères de preuve 
.1^ peut e»gw en médecine. Fontanaafai 
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des expériences qui prouvent que le Tcnin de 
la vipère 9 le ticunas , et le laurier-cerise, înjeo 
tés dans la jugulaire , agissent à Finstant , et tuent , 
lors même qu'on les emploie en très-petites do* 
ses {Jf). L'opium , injecté dans les veines , dé* 
termine Fassoupissement , les convulsions , la mort 
même , et le vin produit à peu près tous les mé* 
mes effets igg)* L'injection de Pair dansies veinéSi 
donne également la mort* Bichat a répété cette 
expérience , pour rendre plus sensible sa distinc- 
tion des deux vies, et il a vu que dès Tinstant 
que Tair est introduit dans le système vasculaire , 
en quantité quelcorupie , le mouvement du cœur 
6e précipite ; Fanîmal s'agite , pousse un cri dou- 
loureux , est pris de mouvemens convulsifs , tombe 
privé de la vie animale , vit encore orgaidqu^ 
ment pendant un certain temps , et bientôt cesse 
entièrement d'exister (hh). Enfin la transfusioa 
du sang a tué constamment les hommes sor les^ 
quels on a tenté de la faire , et cependant il n'ési^ 
rien de plus homologue au sang que le saà^ 
d*un autre individu* Ces faits étaiit constans ^ 
le pus devrait produire des effets aussi graves ^ 
sur -tout lorsqu'on ajoute qu'il est lé plus gran^^ 
ennemi des fluides yivans>. et 'quesa présence ^ 
dans les voies de la circulation , ;f est marqué^ 
par un soulèvement des forces vitales qui se di— ** 
rigent contre lui (U). Si les c£fets ne sont pa^ 
tels, ni inéme comparables, c'est que le fa0 
ne s'introduit point dans les veines et ne se m^^ 
pas dans le sang ; et dès-lors c'est ' éptdser les 
preuyçs que la phthisie est apjrétique (7c, 71 A;)} 
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; porter une atteinte manifeste à la doctrine 
'absorption (64 A.)« 

S. Mais si la fièvre est une condition néces- 
3 de la phthisie pulmonaire , pourquoi cette 
làie n'a-t-elle pas un type à elle 9 comme les 
res cardinales et les maladies périodiques ? 
type nous sa^virait du moins et de point 
départ et de terme de comparaison. Mais 
;ourez les meilleurs auteurs de phthisiologie , 
ois Morton jusqu'au professeur Dumas» par- 
: ce type est un véritable protbée. Là , c'est 

fièvre continue qui 9 de l'aveu de Brieude f 
ressemblait point à la fièvre lente amphimé«« 
: des pulmoniques (kk) et où les redoublanens 
tidiens ne iFurent jamais caractérisés (//), 
endant , à l'ouverture du cadavre 9 on vit 

les poumons étaient tuba^culeux. Leur subs- 
^e était dans beaucoup • de points en pleine 
puration ; ils étaient infiltrés de sérosités ( mm }• 
l'altération du pouls , !^>in d'être continuelle » 
^ulement marquée par des frissons, qui durent 
•uis. une heure après^nidi jusqu'à cinq heures 
soir 9 et qui sont aussi forts que dans les 
Tes intermittentes (nrij. Ces accès» variables 
!ur tour , sont tantôt tierces ( 00 ) , quartes (pp) p 
tantôt quotidiens iqq) i d'autres fois ils revien- 
Lt à tout moment et disparaissent de méme( rr)« 
Sn , il est des cas où il n'y a véritablement 
i par intervalles , des mouvemens de fièvre 

durent quelques jours et qui n'arrivent même 
3 dans certaines saisons de l'année Y^^}. lien 
d'autres ^ où le pouls es^ si peu fébrile, méxn^ 
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le soir ^ qu*il faut être trè8-e:ierce pour le con-r 
naître (ti). Ainsi noms reTenons par degrà aux 
es^enples où nous avons prouvé que la fièvre ne 
ie manifestait jamais 4ans tout le cours de la 
phthisie pulmonaire (65 , 69 A.). 

74* Cependant on insiste et on nous *raf^>eUe 
que la . fièvre accompagne les suppurations inté- 
rieures (70 A. )t On ajoute même qu^Hippocrate 
Ija dit» Mais quelle est ma surprise» lorsqu'eux 
vrant le livre de ce grand homme , fj trouve f 
^VL contraire, les préceptes suivans: c tous les maux 
de poitrine qui ne cesseront pas k la suite de 
Fexpectoration , des selles , ^e$ saignées , dç 
Pttsage des purgatifs ^ du régime » tendent à une 
sappuratiou (uu)^ Il faut donc, quand un cas sem« 
Uable s*offre dans la pratique , s'attacher à bien 
déterminer le commencement , en comptant du 
jour même ou le sujet a été pris de la fièvre (vp)^ 
La suppuration étant annoncée chez cet individu, 
vous saurez que le dépôt ne s'ouvre que le ving* 
tième jour^ quelquefois plutôt (xx). Pendant 
cet intervalle , si le sujet soutient bien là -malà-i 
die, s'il respire aisément , s'il qc sent pas de 
douleur » s'il expectore sans gêne , s'il a le corps 
également chaud et mollet par -tout, s'il n'est' 
point altéré ; si les urines , les selles , le sommeil , 
les sueurs paraissent avec les signes que je vous 
ai fait connaître dans mes pronostics , vous re-i 
garderez cet homme comme étant sans danger f^)« 
lia suppuration ujie fois établie , la fièvre 
cesse ^67 A.), tôt vondique s'ouvre et le malade , 
qui s'en délivre .sans sotdKrance » est rçtabU 
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promptement (;rr )j. Tous ces sigofis^ ajoute HÎ[h 
pocrate 9" sont les ' mêmes pout reconnaître la 
phthisie , et pour prédire si elle est mortelle ou 
non. Car il faut qu'il ne survienne pçint de 
Jièvre {aaa ). C'était nos conclusions ( 75 A. >j î 

75. Mais pourquoi nous attacher ainsi à cuma<^ 
1er les preuves (74 A. )» quand des médecins 
avouent qu'il existe une phthisie où il n^ a 
point de fièvre ? Us nous préviennent même que 
cette maladie ^est si ohscure 9 quVn ne peut ja^ 
mais la deviner » si Ton n*a pas recherché à la 
connaître par Touverture des cadavres de ceux 
qui en sont morts. Leur attention ne se home 
point-là. Un malade , dit Coste 9 se présente à 
TOUS pour vous consulter. Cet homme sans fièvre f 
^ans douleur , sans accidens , meurt en une mi-> 
nute. Quelle est cette maladie ? Un poumon très« 
vaste , entier , attaché à tout l'intérieur de la 

• 

poitrine , sans tubercule , sans abcès » sans tU'f 
meur 9 sans hydropisie , mais devenfu d'une subsr 
|;ance aussi fer me et aussi pulpeuse que le îoié{bbb)i 
M. Baumes donne les mêmes préceptes , il admet 
cette espèce de phthisie» d'autant plus qu'il a 
vu un tonnelier qui mourut de cette maladie ^ 
portée au plus haut degré 9 et dans le cadavre 
duquel il trouva les poumons parsemés d'une 
infinité de tubercules 9 dont la consistance tràs'* 
dure n'annonçait pas la plus légère tendance à 
|a suppuration (ccc). Enfin un bourgeois de 
Montpellier mourut consumé par la maigreur. 
On fit l'ouverture du cadavre » et je remarquai, 
dit Deidier , toute la mi^^ du poumon deTe- 
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nue monstrueuse et squirreuse (ddd). Vhecfisiè 
cependant devrait être plus fébrile que la phthîsie 
purulente , parce que c'est un axiome reçu en 
c^rurgie , que la gangrène est une terminaison 
de rinîlammation parvenue au suprême degré. 
Ainn les viscères les plus précieux se ' détruisent, 
les membres les plus importans se déplacent , les 
corps les plus volumineux s'interposent entre nos 
parties f sans que nous soyons avertis du danger 
par le sentiment de la plus légère irritation (eee). 
7& Maintenant que nous avons déterminé qne 
la phthisie pulmonaire , sous quelque forme qu'on 
Feu visage ^67 , 75 A.) 9 est une maladie es^entieî- 
lemeat chronique (66^ 72 A.)» nous ajouteroiis 
que cette maladie prend tous les types de la 
chronique nerveuse (62 A.) 9 et qu'elle devient 
comme elle nocturne rémittente , nocturne exa« 
cerbante » rémittente et exacerbante nocturne « 
selon qu'elle se conjugue avec l'intermittente. 
]ioctume(48 A.) 9 ou la nocturne périodique (53 A.), 
ou bien qu'elle se compose et de la périodique 
et de l'intermittente en même temps. Si Yaa 
nous demande la raison physique de ces con- 
jugaisons , nous la trouverons dans la déinons- 
tration des preuves que nous avons données^ en 
remontant aux causes de l'intermittente quoti-* 
dienne et de la pituiteuse continue (27 A.) /Si 
cette étiologie n'est pas évidente » on ne peut 
'pas non plus l'accuser d'être vicieuse. Qu'on la 
médite 9 et on la trouvera conforme aux grandes 
vues d'un professeur de Montpellier. M. Dumas 
a démontré 9 Iç premier , comme une vérité phy-« 



sîque qiie la pliiliisie pulmonaire et les 
tions pituiteuses ou catarrhales ont non -seules 
ment le plus grand rapport dans leur manière 
de procéder , mais que les traits de ressemblanee 
qui existent entre ces deux genres de maladies i 
annoncent assez qu'elles doivent se multiplier dans 
une proportion à peu près parallèle ,(^^^). O 
rapprochement n'est-^il pas pour nous , quand'on 
songe que la mélbode de Thomas Reid » dans le 
traitement de la phthisie pulmonaire i se compose 
des opiates, des toniques et deVipéca€uauha(26A}? 
77. Nous avons promis de prourar que la fièvre 
.est un symptôme étranger à la vérole (63 A. )é 
Cette démonstration .étant très -facile 9 nous au^ 
rions pu nous dispenser d'en développer les preu« 
ves; mais puisque des auteurs regardent comme 
des signes caractéristiques de vérole la céphalal- 
gie f Fodontalgie ; la surdité , les douleurs ostéo- 
jçopes , les exostoses et les nodus , et que M« Swe« 
diaur lui-même leur a donné des noms particu-^ 
liers (ggg) ; il faut bien réduire ces symptômes à 
leur juste. valeur. et rechercher s'ils ne sont pas 
autant de nocturnes chroniques* 

78* Pour moi , je vois tous les jours des indi- 
vidus qui sont infectés de la vérole t'. et qui n'ér 
prouvent ni fièvre , ni douleur. Si Ton exige des 
preuves du fait que j'établis 9 on en trouvera dans 
tous les traités de maladies vénériennes 9 et les 
observations seules de Home,,, peuvent porter ce 
principe jusqu'à la démonstration. On y verra 
Adélaïde , âgée de 16 ans, et d'un tempérament 
sanguin , qui ^ attftquée j.. pour la deuxièine fois ; 
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d'ime f érole gra^e , subit treize frictions de deui 
gros cliacune ^ sans éj»*ouyer le plus léger acci- 
dent {hhh )• Rosalie , âgée de 3 1 ans , q[ui 9 ftprès 
avoir repris ses anciennes habitudes et contracté 
la vérole ^ pour la troi^ème fois , se présenta de 
nouveau pour passer aux remèdes* On lui ad- 
ministra » en conséquence , cent quarante- 
huit lavemens anti - vénériens , et dix -sept gros 
de pommade mercurielle 9 sans que sa santé ea 
ait été aucunement altérée ( iii )• Enfin Hemriette, 
âgée de 34 ^^^^ 9 V^ n'éprouve ni fièvre, ni 
douleur , quoique infectée d'une maladie véné- 
rienne 9 réputée incurable 9 et de plus entée sof 
un vice scrophuleux (kkk). On trouve du reMfe 
des exemples semblables dans Tumer, Carrère A 
Yigarous » et comme on ne peut point infirmar 
les faits que nous citons ici , il s'ensuit qoe là 
maladie vénérienne est essentidlement chMni^ 
que (6oA. ) , et que si la fièvre se conjugue aveD 
dUe f elle en est tout-à-fait indépendante. Ndos 
porterons la même conclusion pour ces doulem 
qui semblent implantées dans le système osseot f 
si l'observation et l'expérience nous prouvent que 
les os peuvent être - altérés dans leur substance 
propre» et s'exfolier même sans exciter dans Féco- 
nomie animale 9 ni fièvre 9 ni douleur. 

79* Première Observation. Le nommé Aigrot , 
bas - officier d'invalides 9 était sous mes soini 9 
dit Lombard; dans l'hÀpital militaire de Dok 
en 1771 » pour une fracture compliquée de U 
jambe droite 9 partie inférieure. J'accélérai 9 au- 
tant qu'il me fut possible 9 la chute de la portion 



^os dénudée. Mais la plaie étant stcr le |>oinit de 
se cicatxis» 9 il sui^vint tout>àrcoup Un engor^ 
gement uniyersd à toute la jambe ; engtH'gemeat 
qui fut suivi , douze heures après ^ d'une e(£s^ 
sion de pus qui inonda Fappareil , sans que le 
malade eut éprouvé autre cliose qu'une espèce 
d'engourdissen^ent de la jambe 9 et que le pouls 
fut le moins du monde ^&ra/22^; Cest Pexpresaioni 
de Fauteur ( W ).; . 

. JDw^xiàme Ob^firpotiôm Un bomrne de 58 «âs^ 
était incommode depuis quelque tqmps d^nue 
çalivation opiniâtre , qui. lui avait fait perdre 4^ 
l^-^rès toutes les deists 4e la mâchoire inlo^ 
rieure. Les gencives très-gonflées et douloureixr^ 
•1^ ,« saignaient facilemràt ; elles se pàrtagèreoft 
peii-^-peù dans le milieu, et laissèrent voirTM 
ï nudv On s'attendait k une exfoliation conn- 
dérable ; mais au lieu de cela, toute la mâchoire 
tomba ^ sans douleur , sans inflammation , h^hs 
9iippurMion# Il s'en détacha -d'abord une grande 
portion» puis une moindre et ainsi successive- 
HP^mt , jusqu'à ce q|i'au bout de trois mt^is ^tSe 
^;ait toute tombœ .(mmm)« ' 

r%o. Ainsi voilà deux hommes dont l'un a éot 
)a. jambe brisée^ et dont l'autre a perdu lama* 
choire , sans éprouver le plus légar accident (79 A« ). 
{ies douleurs osséaîres et les nodiis, n'étant pM 
dj» .affections . . comptables , et n'accompagnaBft 
pas- essentiellement; la vérole (78 A.) 9 ne sont 
4œ3bc pas d^ signes de cette maladie* Nous pas- 
sons au contraire , avec le professeur Tigaroùs ^ 
que ces symptômes en sont indépendans t* cC 
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qu'ils marquent le genre , Fespèce et la claM 
de maladies à laquelle ils appartiennent (imnh 
Ces symptômes , en effet sont communs à tontes 
les chroniques humorales. Cest donc à la cause 
qui est commune à toutes ces maladies » disait 
judicieusement Pejrilhe , qu*il £Eiut avoir recours 
comme à Fauteur de ces rayages et de ces dou* 
leurs (000). Si nous ajoutons à ces considéra* 
tions , que les symptômes dont on parle » ont 
pour caractère ^ de n'arriyer que la nuit et de 
quitter le jour , nous les regarderons comme aû^ 
tant d'affections périodiques nocturnes (55 A.} ; 
quel que soit d'ailleurs le système d'organe oit 
ils iront se fixer. 

8i. Nous avons classe parmi les maladies àxto^ 
niques » Fasthme humide , et les affections gout- 
teuses (6i A.)» Cependant ces deux maladies sont 
souvent périodiques, et leurs accès quelquefois 
si intenses , qu'ils développent un trouble duis 
le pouls que des auteurs ont appdlé fébrile» 
lïous ne partageons point leur opinion. Je coiih 
pare ce trouble à celui que je peux produire m 
moi , si j'accélère , par. la course , la circulatioa' 
du sang. Si l'on exige une comparaison plus pa- 
thologique 9 je citerai les convulsions^ lliistéricief 
les anévrismes et la mort des noyés. Ainsi par exoa- 
pie : cet enfant que l'on mit au cercueil en 1776 f 
parce qu'on le crut mort d'une attaque de cùt^ 
Yulsion qui finit chez lui , par une' privationî 
générale de mouvemens dans le cœur , le pounMm 
et le pouls , cet enfant , dis-je , n'éitait point mort 
de la fièvi*e (/'/t?). Lorsque dans un accès d^asthme. 



^e VOIS un homme épçpuver une gène si grande 
4ans l$t respiration , que oou visage, en devient 
^ riiistant Jivide et qUe' le malade . est prêt de 
suffoquer , je pense bien que ce dësordte se ré- 
pète dans le coeur et les vaisseaux sanguins , mais 
Je n^osepas dire que le pouls estiebrile» 

8:2. Nous g^convenpns que la goutte et Tasthme 
font très r souvent périodiques 9 et cette opiùioa 
paraît être 9 depuis long-^temps , reçue par le nom 
4^accès j sous lequel on désigne Finvasion de ces 
jpaladies. Ce;s accès 9 nous l'avons déjà vu (53 A. )» 
lie paraiss^t qu'à des intervalles fixes : et il y ^ 
trop d'observations en ce genre pour qu'on veuille 
ilouter. Il nous parait même qu'un professeur de 
JParis s'esit élevé à une grande méthode d'induction- 
pratique^ quand il a mis en ][>rincipe que la goutte 
fiesse par l'usage du quinquina 9 ^ qu'il cite 
ji'jsâUeurs des pbservatipns bien faites et des cures 
jb^eijr^us^ {</.qqh 

. , §5* Gepeiidant cette, yérité n'est point absolue* 
jlia goutte, disait Cpste, devient habituelle par 
accession de temps (rrr) > et U existe 9 d'après 
jSlpj^e^Tj un asthme continuel (.^^<s)« Ces deux 
JBOidadies • alors # SOiit essentielleçient chronif 
ques ( 60 A. )• Mais comme 9 .dans cet état xaéme^ 
leur invasion açrive. pendant la nuit 9 iLnous a 
paru digne de distinguer ce caractère. Nous ap- 
pellerons ^onc ;uP.ct.ui'ne chronique l'affectiou 
,el(rpni.que qui présente ce cai^âctère , et nous la 
regardons comn^e étant Je pendant de la noc* 
turne continue (4x A»}« Ainsi la nature ne fait 
point de saut, 

L 
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' 84* Les exantlièmea ou les maladies cutanéei 
ae développent constamment sans fièvre et ellei 
n^observent aucun ordre dans leur invasion. Maig 
j*ai vu toujoiu*s qu'elles ont pour caractère de 
e^irriter le soir. L'illustre Haymond en cite^ des 
ex.emples ( i >, et je m'ëtoime «que M. G^lot n'en 
ait point fait la remarque à l'hôpital St. Louis ; 
car 'le sujet qu'il a d'ailleurs si bien tndfté , est 
,lzn de ceux peut-être où ce caractère est plus 
constant [tU). Les douleurs du cancer soiAen-* 
icore plus ^ives la nuit que le jour, ^ ce point 
pratique a été saisi par Peyrilke. Cependant xm 
ne peut pas donner le nom d'exacerbation à 
une démangeaison qui importune sans cesse » m 
à une douleur essentiellement continue , puisque 
le caractère de l'exacerbation est d'avoir une in- 
termission parfaite ( 5o A* )• D'après ce principe » 
onous appellerons énesmodée nocturne 9 ou prorite 
nocturne , la démangeaison qui tourmente la nsit 
plus fortement le galeux, le teigneux , etc* ^ et 
nous réserverons le nom d^odynie nocturne â 
la douleur , par excellence , qui augmente à. 
.TÎvemait le soir chez une personne affectée du 
cancer. Car, dit Galien ^mi/£E/i» sympigmaHi 
molestai siciU dolor. 

jSô* Aiobi : et Nocturne simple , 

fi Nocturne réimttente^ 

X Nocturne exacerbante y 

4 Rémittente et exacerbante noctUW^ 

t Prurite nocturne , 

^ Odjnie nocturne ^ 
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it cles^ six -espèces distinctèa et les plus com^ 
mmnes de$:noctm7ies chrùrdques 9 tant . hamorale^ 
que ner^euscBTéM 

. La première d* est particulière à Tasthme et aux 
affections goutteuses (85 A. )-. 

La seconde a ^ la troisième % et la quatrième Jl 
font communes à toutes les chroniques neryeu-» 
ses: ( Sa A. ) et aux chroniques humorales , telles 
que la phthisie , la yérple» les écrouelles (iauê\ 

ijÔ^ 80 Ar).. 

La cinquième t est propre aux maladies cuta^ 
nées (84 A.). 

La sixième ^ appartient; Spécialement au can- 
cer (84 A. ). Cette distinction , entièrement neuve p 
fait ressortir les caractères nocturnes des maladies 
chroniques ^ et elle justifie en même temps ÏA 
division que j*en ai donnée (61 A.)* 

86. On nous arrête et on nous dit : r :Le can-« 
jr. cer s^accompagne ^ d'une fièvre intense et si4 

., # generis ,> d'une fièvre , en un mot , essentiel* 
jr lement cancéreuse, f On a donc » dans ce fait 
r -pratique >* une analogie trè»-forte pour admettre 
m Texistenc^ d'une fièvre propre à la phthisie pul«* 
/Êc monâire, pour Tappeller hectique ou pulmonir* 
c que 9 et dès-lors le système des nocturnes chro-p* 
r niques doit crouler (85 A.) -"• 

87. Cette objection est forte et paraît imposante. 
.^Mais si , en la discutant. pied^-*pied » il nous ar^ 
rive de découvrir que &tté fièvre cancéreuse est 
•toujours une fièvre secondaire et jamais primi<* 
tiveou essentielle, la fièvre hectique à son tout- 

-seapa > coaiiQ€ elle 9 wi^ Mrt^-^^v^tâmatifuê^^ -» 
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dès^lors le systêtne des nocturnes chnmiqiiés sert 
immuable , comme lés faits » sur lesqads nou 
Tavons établi. Pour cet effet, commençons d^abord 
par la description du cancer , et présentons celle 
qu'en a donnée Peyrilhe. 

88. L Le cancer , dans le premier degré , se 
montre d'abord sous la forme d'une tumeur dure 9 
rénitente , qui ne change point la couléifr de la 
peau qui la recouTre^ et qui est accompagnée 
de beaucoup ou de peu de douleur ^ ou mèxM 
qui en est. tout-à-fart exenq^te^ 

IL Cette tumeur croît , ou reste dans le même 
étatfc Croît-elle ? Elle pai'court encore soa pre- 
mier degré. Cesse-t-elle d'être douloureuse f pord* 
t-elle sa sensibilité ? Elle entre dans le second. 

IIL 11 n'est pas rare de voir le ccmoer rester 
plusieurs années dans le second degré ^ sans ap- 
porter aucune incommodité. Mais soit par sa pro- 
pre force , soit à l'occasion d'un traitement mal 
entendu , d'un mauvais régime , d'un coup 9 etc.^. 
il recouvre de la sensibilité, même à nn point 
extrénie, et alors survient une douleur ]anc> 
uante , pungitive , brûlante 9 qui ^ à la vérité^ 
ne continue pas toujours la même 9 mais qni^ 
revenant conune par des intervalles marqués 1 
devient plus vive sur-tout \esoir{8^AJ^. Tebsont 1 
les phénomènes du troisième d^ré. 
• iy« Ces symptômes augmentent , flatMmeiir se 
couvre d'aspérités » et s'élève en pointe ^ les vais* 
«eaux qui rampent à l'entour , se gonflent et de- 
viennent noirs 9 noirâtres ou violets. Cependant 
la tumeur croît : eUe s'amoUit dans gnelipieg pe- 



tSks endroits 9 et enSû la .peau> rôiigée' sWvrl^ 
et présente un lUcère h^Arible > ddnt les/ bords 
sont épais 9 durs , renyersés» d'un ):t>v^e>péleou 
livide^ qui répand un ichor acre, fétide » noir 
râtre» jaune 9 yerd et sanguinolent , qui serpente 
.en rongeant ^ ipii : dërore tout o0 qu^l.?eùcoo^ 
tre 9 et qui tue enfin le, malade dans des toiuv 
mens horribles, si Ton n'y remédie. rjC'ést le qijue 
«rième degré. Je n'y vois point de fièvre (vi^y). 
89. D'après cette description , nous sommes fon- 
dés , si je ne me trompe , à placer le cancer parmi 
les maladies chroniques (60 A.). 11 en diffère, 
à la vérité , par une douleur plus vive ( 88. III, A. ) . 
•Mais cette douleur n^eat point p^iiodique et ne 
réside pas dans le pouk <5o A.). Le cancer naitr, 
snarehe et tue sans le secours de la fièvre (88 1.Y.A.}. 
jSi eette preuve n'est pas assez démonstrative > 
die le deviendra ,' fespère , par les tableaux des 
.£suts que je vais rapporter» 
, 90. Première Observation. M"«- Anne La C***„ 
(âgée d'environ dix ans , d'un tempérament mé- 
lancolique , s'étant fait couper . les cheveux le 
<i5 Juin 1720, alla se baigner dans un jardin, 
après avoir couru et s'être fatiguée. Quelques 
jours après , elle se plaignit d'une viv^e doulew* 
ide tête qui. répondait à l'œil droit. <Iet œil cie 
paraissait point du tout altéré ; cependant elle cesaa 
(de voir de cet œil. Cet enfant fut amené à Mont- 
.pellier au mois d'Octobre suivant. Les médecins 
qui furent consultés sur sa maladie, ai'apperce- 
irant aucun changement dans la transparence des 
«Immeurs de cet œil > ^donnèrent la douche d§s 
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Wns de Balame , qui fut prbe ^oîr et laatiit 
pendant trois jours. Au retour de Bàlarae,Ia 
douleur dé tête ayant cessé , Foeil parut se porter 
involontairement du c6té du liez 9 de manière 
qu^une partie de la cornée était cachée au grakid 
éanthus. Vers le commencement de Janvier 1721 ^ 
la malade se plaignit de fois à autre de quel^ 
que douleur- audit œil , où il survint une petite 
excroissance à côté de la cornée. Cette excroisi^ 
sance grossit peu à peu , devint fort noire , 
restant dans cet état jusqu^au mois de Juin der* 
nier , auquel temps il survint tout - à» coup une 
douleur de tête très-vive ^ qui répondait audit 
ceil. Celui-ci grossit pour lors beaucoup et com- 
mença de jetter quelques gouttes de sang. Un 
mois après il survint un pareil orage» qui fit 
gi'ossir la tumeur au point d^égaler une grosse noix* 

Je vis la malade 9 ajoute Deidier 9 vers la- fitt 
du mois de Janvier dernier et je trouvai que W 
dite tumeur était un véritable cancer ulcéré ^ 
dont il découlait de temps en temps tantôt da 
sang 9 tantôt du pus et de la sanie isemblable à 
de la lavure de chair. Les douleurs étaient vi- 
ves et lancinantes ^ tant à Tœil qu^à la tête. Ce 
qu'il y avait de particulier , c'est que cet tsA 
ne laissait pas de souffrh* , lorsqu'on approchait 
une chandelle allumée. 

On lia la tumeur avec un fil ciré y et elle tombi 
en dix-sept jours sans aucunTàcheux accident {xxsl» 
Ainsi il n'y eut point de fièvre. 

Deuxième Observation. Une femme étant morte 
iubitcment, on fit l'ouTerture de son cadatre* 



.On hii trouva dans une mamelle, un cancer dot 
troisième degré , et qui fournit à Peyrilhe deuat 
àrdchmes de virus. Cependant celte femme n^ayait 
jamais pressenti de douleur , ni éprouvé de fiè4 
Tre , car elle était morte ^ comme on le croyait ^ 
en pleine santé ijyy >• 

Troisième Observation. M. Gtbert , médecin •; 
a Alais ^ avait . une malade de considération ^ qui 
portait depuis quatorze ans . un cancer occulte à 
ia mamelle gauche y qui était parvenu à une 
fBxtrême grosseur, sans avoir produit aucune aU 
tération dans la peau^ Je fus appelle y dit Deidier ^ 
audit Alais , pour assister à Famputation de cette 
mamelle , qui se fit en notre présence par M.. Gau^ 
tier 9 maître chirurgien de réputation 9. que j'en- 
Toy ai chercher à Lunel-la-ville , où il ' est établi*. 
X'amputation faite , nous trouvâmes au malien de 
la tumeur environ deux pirates d^une liqueur d'un 
rouge oBscur ^ tirant sur le noix , à-peu-prè& 
comme serait la lie d'un yiu aigri C^zzj^ 

Quatrième Observation. Un soldat du régiment 
de Champagne 9 âgé de 4^ ans 9 avait à la lèvre 
inférieure un bouton gros comme une lentille ; il 
sentait dans le fond une douleur vive 9 et à la 
peau une démangeaison si insupportable 9 qu'il 
Fécorchait souvent. Pendant six années, il alla 
successivement dans plusieurs hôpitaux , où où le 
traita avec des caustiques et son mal augmenta 
de manière qu'il s'y forma peu-à-peu un idcère. 

chancreux et horrible Enfin il vint à Stra$- 

Bourg , où feu M. Le Mairç j après lui avoir fait 
Quelques remèdes généraux » usa pendaut quel-» 

L4 



(|68 ) 

qùes jours de topiques doux. En TôjâBt ifimsuh 
tilîté 9 il employa pendant plus de deux moii 
différens caustiques pour détruire la tatneiu> ; et 
maigre cela elle ne. faisait que s'accroître. EnfiA 
pour dernière ressource, il y mit des pierres k 
cautère , qui produisirent une escarre très - jpro* 
fonde. Apparemment que ce dernier ùaustiçuô 
jporta sur toute la tumeur et la détruisit ; car 3 
depuis ce jour- là Tulcère prit une ikieilletirê 
£gure et guérit faj. 

Cinquième Obsermtton. Au mois de Mai 17^7 ï 
^**> âgé de 5o ans , vint se présenter à la Gbip» 
rite , ayant au milieu* de la lèvre inférieure une 
tumeur chanôreuse grosse comme une aveline. U 
la portait depuis trois ans* Elle avait commencS 
par un petit bouton , sur lequel on avait mis 
cL*abord du vitriol pour le consomma : on Fa? 
.Tait ensuite coupé au niveau de la peau^ àpltH 
sieurs reprises, et toujours le bouton ayai^ «S 
poussé^ 

Je l'interrogeai , dit le Dran , pour sàvoff 
B^il n'y avait point quelque levain Térolîque qw 
fût de Ja partie^ et l'homme ne m'^vou» ricH 
qui pût ine le faire soupçonner^ 

Je crus qu'il était nécessaire d'emporter la ta» 
. meur , en coupant dans la partie saine ; et 1| 
tumeur étant emportée , je fis la suture conm» 
on la fait aU becnie-lièvre. En six jours de temps 
le malade fut guéri , et il s'en retourna fh 
ppn pays, 

Le 16 Septembre, même année, il revint i 
Paris ; sou m^ n'ét^t pas revenu et l^ lèvre 



était très -saine; rtkh il ataît att-deSsotis dîu 
faenton une tuixieur chancreus&^ large Côïnmé 
tta técu , ronde 9 dans le milieu de laquelle $*ëlë^ 
Tait une bosse, (grosse ccnnïne la tnoitié d'tine hoix^ 
et qui suppWraîU Cette tuiùeu): était presque în^ 
dolente. 

3e jugeai quelle était dé la Ynêdè nature que 
la première qtie j'avais ôtée ; et comme je Pavais 
guérie ^ar rfextirfatîôn , j^eSpéilai qu^én employait 
le même moyen , on aurait Je même suecès ; 
après quoi on pouïrait travailler à corriger uA 
Tice qui n'était pas un vicj|i local , mais qui vi-* 
iibîement résidait dans la totalité de la lymphe , 
puisqu'une tumeur de même ûature était rêve* 
nue dans un aîufre endrbit» 

Après avoir employé les remèdes généraux, 
j'emportai la seconde tumeur , et je trouvai l'os 
maxillaire carié depuis la symptîse du menton 
Jusqu^à un bvfi pouce de chaque côté. En vain ou 
toit en usage Tàetiops minéral et les tisanes des^ 
Sïcatoires , suivant l'avis de M. Renaulme , alors 
médecin du quartier à la Charité, La plaie ne 
put jamais prendre une bonne figure , et au bout 
de quinze jours ^ les champignons repoussèrent 
plus que jamais ; ce qui , en moins d'un mois , 
fit une tumeur affreuse par sajigure et par son 
odeur» 

La faiblesse peu-à-peu gagna le malade 9 de 

manière qu'au bout de six semaines U mourut , 

sans avoir presque jamais senti de douleur , si 

ve n^est dans le moment de l'opération ( hj. 

iSixiêmc Obsen^atioiu Une fille de 22 ans» que 
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SamauTiase conduite avait £sut renfarmer à llidpi* 
tal du refuge de Perpignan , se plaignit , à son 
entrée dans cette maison , d Vue. pesanteur dana 
rintérîeur de la poitrine t qui répondait vis-à-» 
Tis de la mamelle gauche, entre la cimjuième 
et la sixième des vraies côtes. Comme elle était 
aussi attaquée d^un écoidemerU 9^indent ^ de plu- 
sieurs chancres yénériens à la yuIy^ , de ragadei 
et de condilomes près de Fanus ^78 A«) 9 etc. » 
chargé du traitement des malades dans cet hô- 
pital, je la passai par les grands remèdes., en 
employant un traitement mixte » qui fut cooduit 
avec toute Tattention possible ; il dura deux mois « 
pendant lesquels feus la satisfaction de yoir dis- 
paraître insensiblement tous les symptômes de 
cette maladie yénérienne* 

Gnq à six mois après le traitement anti-Té« 
Berien , cette fille , qui se plaignait toujours de la 
viême pesanteur à la poitrine , éprouva de plus 
ime douleui* pungitive à la même région , qui lui 
irepondait depuis^ la partie latérale externe de la 
mamelle gauche jusqu'à la partie moyenne laté- 
rale gauche du sternum. Le malade comparait 
sa douleur à des coups d'^aiguille donnés par ht- 
lervalle. 

Une faim canine la tourmenta pendant mie 
année , ce qui Fobligeait à manger très-souYcnt ; 
mais peu de temps après elle ét^it forcée à se 
présenter à la garderobe , et elle rendait d^ 
alimens à moitié digérés. Son pouls était petit, 
fréquent et entrecoupé. Dans les vives douleurs^ 
le battement du pouls se susjpendait pendant 
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.quelques secùùàeê. Elle était .sajette à desfaif 
Blesses d*estomac« et à dea syncopes » dont ^elle 
reTenait avec plus oa moing de facilité dans cer* 
taines occasions* 

A mesure que la maladiei faisait des progrès » 
.elle ne pouvait rester qu^assise , un peu penchée 
.en arrière sur le côté gauche » ou w ^ devant 
4e la poitrine» . 

Cette douleur , qui a duré environ deux* an* 
nées , augmenta graduellement; les syncopes furent 
plus fréquentes ; les plaintes et les gémisseména. 
redoublèrent principalement, lorsqu'elle approcfaar' 
;4e sa fin. Une année avant sa mort , le dégoût 
auccéda à la fîdm. 

. L'ouverture du cadavre que je fis » en présence 
de deux de mes confrères , nous démontra que 
.je ne m'étais pas trompé dans l'espèce de xnalse 
die que j'avais caractérisée di ulcère au cœur } nous 
trouvâmes avec surprise , à l'ouverture de la poî-- 
trine , une espèce de carcinome qui avait entamé 
«non-seulement la pointe, mais encore une grande 
partie de ce muscle. Le péricarde était tout rongé ^ 
À l'exception de quelques petits lambeaux qui 
existaient encore du côté de la base , de même 
que sur la face postérieure du cœur. Dans la 
cavité gauche de la poitrine 9 nous trouvâmes 
environ trais pintes d'une liqueur séreuse, blaur* 
châtre et glaireuse fc). 

91. Les observations nombreuses , que je viens 

. de rapporter (go'AO 9 confirment , du moins dans 

ma pensée , ' que le cancer est une maladie vé^ 

litablement chronique ( 89 A*^* Cette convicticm 
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iferient intime '» ^qnand \e rcnsn^ 
mettre en prîucipe que la fièrre cancéreuse ne 
provient que de Tabsorptiôn du ptwl Voici leur 
sentiment : lorsque la partie de Picîiôr cancéreux 
est résorbée par les. petites veines rongées , et par 
le tissu cellulaire béaùl t elle infecte la masse do 
Ibumetu^ Ha résorption du virus cancéreux per» 
sévérant, il s'allume une fièvre du plus mauvais 
eàractcré ^ une fièvre cancéreuse \ dont le degré 
jtp chaleur est supérieur à celui de la fièvre hecû' 
igue ordinaire et qui totirmerilele malade sans reUi- 
ehe. Cette fièvre produit beaucoup de maux, et ce 
n'est qu*avec la plus grande peine qu'on parvieift 
a la dompter ; car elle est augmentée sans cesse 
par la 4iathèse putride^ qu'dle augmente à son 
tour, et tant que cette fièvre persévère ^fl est 
indispensable que la machine entière se précîpto 
vers le terme fatal ( rf). 

92. On se souvient que les phthisiologîstes fia- 
saient dépendre la fièvre hectique de la résoi^on 
du pus ( 68 A. )• On a vu avec qud «nsemUe 
de preuves , nous avons fait main-basse sur une 
doctrine fière , contre laquelle 6n ii*osait s'âerer 
^71,72 A. ^. Mais on nous donne de nouvdks 
armes pour ruiner cette doctrine , quand on & 
que la fièvre cancéreuse naît aussi du mêlaBge 
invariable du pus avec le sang f'gi.A.)* 

95. Telle est la force de la vérité, qu'il nous sofiSt 
d^une objection bien simple, Nous avons cité assex 
d'expériences (72 A.). Pour établir que le pus ne 
saurait passer dans le sang , sans détruire pour 
toujours le mouvement intestin qui ragîte. Mais 
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4. de nouvellô&HexpériencesppouTent ({uçlç virai 
cancéreux est cent . îois plus .mp^tel. cfiie le pus j^ 
qpp . Fou regardQ.copjime. le plw^ gr^nC^^ 
des fluides .viy^Vya A.)f ^Vt-il pqi$ vr^ai ^ûel^ 
yivns cauc^jreux .dissoudrai IÇjPàng d'une manière 
plil^ efiectiy/B çt plus pï'<>Wp^^.t.J>^îs<jii-<)i]t h:^^. 
Bager dans. 1^ vaisseaux sanguins § par uae ab-- 
«orption cjiintiQue :( gj ,A* ^ ? ^ • .. 

^ 94* Pr^fdêre Mwpi^ierioèi Un l^omïnè ^ dit Jlvir 
i^us*, suça Ist' mamelle cancéreuse de sa femme, 
poussé par le désir de la «oulagei* ; ii lui ^rvinjt 
un cancer aux^encives d€bla:màclK)k^ j^éiieuhe^ 
qui le fit périr f&^J^ : ? ^ . 

Deuxième expérience, M, Srïiith , cliîrurgîett 
2e ITiôpital de Saïnt-Tiio'iâaâ à Loiidrei , eut la 
l^ardiesse, après avoir extir|)é un" cancer oculte f 
oe goûter rhumeur . lyjnpîde , doiit étajt pleine 
une petite vessie qui était 'dans la mamelle i là 
paveur de cette humeur très-fétide et trèé-âcré , 
resta si opiniâtrement atta^îhëê , pour ainsi dî're, 
à ■ sa langue , que des vomissemens însupportableè 
le précipitèrent daus ' le paaraame et le firent 
périr ry). 

r ■ « • ■ • 

Troisième E^érience* M. Jouquet ajant exa- 
miné de près une tumeur chan creuse d'une 

dame . d'où s'exhalait une odeur fétide et dour 

■^ • . - . ■ . , 

i^tre , eut une forte oppression de poitrine^ 
avec un sentiment d'âpreté et de fadeur , qui 
dura plusieurs jours (g). Le médecin BeUenger 
est un exemple plus triste : sa femme mourut 
^'uu cancer, dont Todeur virulente ^'imprima 
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tellement dans ses narines , que cet épovcL périt 
enfin de la même maladie fh). 

Quatrième Expérience. Je rapporterai ici » dit 
Peyrilhe » une expérience qui m*est particulière 
sur la contagion du virus cancéreux : je prif 
environ deux drachmes du virus exprimé d'une 
mamelle cancéreuse ( go II. A* ) i et ayant blessé 
un chien sur le dos ^ je Tintroduisis » autant qu'il- 
me fut possible , à Taide d'une saringue » dans 
le tissu cellulaire qui environnait la plaie ; je la 
fermai ensuite de mon mieux ^ à Vaide d'un em* 
plâtre agglutinatif et d'un bandage^ Trois jours 
après , je levai cet appareil. La rétraction de \% 
peau laissait voir un ulcère qui sentait déjà très- 
mauvais ; sa couleur était d'un violet noir ^ et sa 
circonférence était emphjsemato- œdémateuse. Je 
refermai la plaie avec ce même empl&tre , et 
quarante-buit heures après je la découvris pour 
la seconde fois. Les symptômes étaient graves 
alors ; toute la peau , de la tète à la queue » était 
distendue par un emphysème œdémateux; un 
peu de matière ichoreuse , noirâtre » découlait de 
la plaie ; les yeux étaient brillans et la soif pres- 
sante ; ce pauvre animal jettait des cris perçans» 
Dnfin ma servante , autant dégoûtée par la puan- 
teur de son hôte ^ qu^attendrie par ses gémisse* 
mens 9 jetta dans les latriues eet animal , que si 
plaie me rendait précieux , et m'ôta ainsi l'occih 
sîon d'observer les phénomènes ultérieurs de cette 
maladie factice (i^. 

gS, Elle est donc fausse cette doctrine ( 72 A.) 
qui ^ pour expliquer la conjugaison de b 
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avec une maladie chronique » fait cir- 
culer une matière purulente et fétide » dans 
le sang (68, 91 A.). Osera -t-on la reproduire 
«neore , lorsqfu'îndépèndamment de nos objec- 
tions qui récrasent ( 92, 93 A. ). , les Hunter et 
les Cruikshank ont nié positivement rabsorptioit 
par les: veines sanguîneîs "(*)• Mais accordosà 
que ces grands hommes se sont trompés. La ré- 
"sorption du pus' en est - elle moins caduque , si 
elle n^est pas en raison direête dé toUâ lés cas de 
suppurations intérieures que Ton rencontre dans 
la pratique ? . En supposant que ce rapport 
existe , et qu'on pût le trouver , à quelle cause fau- 
dra-t-il attribuer la conjugaison de la fièvre dans 
les cas de phthisie où le poumon est squir» 
Teux ( 76 A. ) ? Si cette objection est sans répli- 
que, la première est insurmontable; car si 1*011 
tentait de vouloir la résoudre , on serait cotiduît 
-à cette conséquence que le passage du pus datià 
le sang est une chose facile et commune ; et 
comme on serait contredit par les * faits 9 il arrî- 
Terait qu'on se réfuterait soi-même* 

96. On ne contestera pas sans doute que les 
faits nous manquent pour établir que la résorption 
*d.u pus n'est pas en raison directe de tous les cas 
de suppurations intérieures qui se présentent dans 
ia pratique (95 A.). Nous avons cité des obser- 
vations nombreuses , et qui sont toutes contra- 
dictoires (65,90 A, ) ; mais en voici trois qui 
'suffiraient seules pour prouver que la résorption 
'du pus serait' toujours une chose rare et difficile 
pour ne pas dire plus» . • 
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jgy. Premièr& Observation. Au mois de Juîm 
1727 , un domotique de madame la comtesse de 
Çanisy vint me consulter » dit Jja Mqthe , sur 
ime douleur très-aiguë 9 dont il était tourmenté 
depuis plus de trois mois 9 située sur les trois 
dernières côtes inférieures » jusques environ trois 
travers de doigt au-dessus, comprenant dans son 
étendue quatre à cinq pouces de circonférence » 
avec une impossibilité absolue d'éternuer , bâil- 
ler , tousser» ni de pousser aucun soupir , nidç 
satisfaire aux besoins de la vie les plus pressans f 
nyant une respiration courte , fréquente f et sou* 
vçnt suspendue par Toppression. 

J'e^minai Tendroit douloureux avec attention , 
et je sentis , par des attouchemens réitérés ^ une 
ondulation profonde» mais pourtant assez sensi*; 
)>le9 pour assurer au malade qu'il y avait u||^ 
abcès fait et formé » qui ne demandait qu'à êtr^ 
puvert 9 pour donner issue à la matière qu'ici 
icontenait* 

Mais comme ce malade n'était venu que pour 
me demander conseil , et qu'il demeurait à trois 
lieues de notre ville , il me pria d'écrire à ma« 
dame sa maîtresse l'état où il était; et comme 
fojjr bien juger de son mal , il était à propo# 
d'en connaître la cause originelle ; après l'avoir 
interrogé, là-dessus , il njie dif; qu'^ qe connaissais 
point d'autre cause de son mal 9 sinon , que sa 
dame ayaut £^t » Vannée précédente , de Bass^ 
jNormandie en Basse-Bretagne » un voyage par des 
jchemins de traverse , où la voie du carrosse n'é« 
tait pas praticable , elle s'é.Uiit servie d'une litière 

si 



( Ï77 ) 

81 mal agenoée^ ^*iï fallut que quatre, hommes 
forts 9 deux de chaque côté ^ la soutinssent danA 
les passages les plus difficiles ; et que , s'étant trouvé 
du côté où cette machine était le plus défectueuse ^ 
il avait souvent été obligé de sootenii? , seul ^ 
presque tout le faix du brancard^ qui ^ sans 
cesse appuyé sur Fendroit douloul*etix ^ .Favait 
tellement froissé j^ qu'il lui avait , depuis ce temps^ 
là , toujours été si Sjensihle..*.. Ce malade alla*, 
prendre les ordres de sa maltresse et revint me 
trouver. A .son arrivée, je priai im de nos mé-; 
decins ^ et MM. Roziers et Hatiouel-^ de ^e rendre 
à, sa chambre , pour aviser ensemble à ce ^cC\\^ 
convenait de lui faire pour le soulager.. J'avais 
disposé l'appareil; et comme la' tumeitr s'était 
beaucoup augmentée 9 et qjue lajluctuation de la< 
matière s'était rendue très-sensible, nous nous dé^. 
terminâmes unanimement à l'ouv^ttire dç l'abcès^ 
^ue je fis avec la lancette , que . j/e; conduisis ea 
labourant le plus loin qu'il me fut possible, pour 
épargner au malade les coups de ciseaux ,- dont 
je fus pourtant obligé de me servir; en ce qu'après 
la, sortie d'une quantité de pus extraordinaire ^ que. 
fournirent la capacité du ventre , la partie charnue; 
du diaphragme , Finterstice des muscles ^ et lesH 
tégumens intéressés dans-, cet abcès , :je trouvai ,• 
par rintroductiou du doigt , la partie externe 
des deux dernières Jausses côtes ^ très .^ cariée i\ 
ce qu'ayant faitrem^quer à ces messieiârs, nous; 
convînmes qu'il était nécessaire de les découvrir y 
afin d'enlever plus sûrement * celte carie , d'où 
dépendait la cure radicale d'un p^i grand mal; 

M " 
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ftam quoi 9 ùotis ixoud 'serions*' exposes à laisser 
une fistule , après un long et ennuyetix panse- 
inent. - 

SuÎTÇLnt eette idée , j'enleyai des t^umens de 
la grandeur de la maia ; ce qui facilita le pan- 
sement 9 ^ procura au malade une guérison sans 
3ret0ur. L'ulcère fiit cicatrisé en dieux mois ( /). 
• Deuxiêrne OhserpaUon. Une dame de la Haye 
siTait un cancer occulte k Tun des seins : M. 
Sck wenebé employait contre cette maladie cruelle , 
tous les secottrs que beaucoup de lumières pra- 
tiques lui avaient fait reconnaître efficaces, ou 
du m'oins les meilleurs dans ces sortes de cas. Ces 
eecour» étaient inutiles dans celui-ci. 

Les observations de M. Storck parurent alors, 
él le médecin de la dame se bâta de recourir 
aux pilules de ciguë , annoncée coihme un spé- 
cifique dans les maladies cancéreuses. Ce. nou- 
veau renfièdé iïEitarne , employé conformément à 
la méthode dei Tauteur , ne fut pas plus efficace 
que les autres , malgré une persévérance de 
tfois Bipis dans Fusage continu et graduel de 
ces. pilules. La malade u^en recevant aucun sou* 
lagemait , perdît Fespérance de guérir , et re- 
butée de tous remèdes , elle résolut d^abandonner 
Gon mal à la nature. Quelque temps après , il 
durvint à cette dame , une petite tumeur à la 
jumbe qui suj^urâ ; Fabcès s^agigrandit , et la 
suppuration devenant de jour en jour plus abon- 
dimte , le cancer diminua insensiblement , ]u^ 
qu^au point que M. le professeur , appelle de nou- 
Vtau'^' convint après Fexamen qu*il vHea restait 
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plus aucun indicé. Il conseilla à la taalade dé 
ne pas laisser cicatrisa: Fulcère qui avait pitH 
duit ce succès; mais comtûe-elle se portait bien ^ 
elle s*ennuja de cette légère incommodité ; son 
«liirurgien eut la mal*adresse de Fen guérir* Lia 
gttérison de Tulcère fit reparaître de nouveau lesi 
premiers symptômes du cancer ; On fut oblige 
de former une plaie dans Tendroit que la nature 
avait choisi auparavant , elt quand la suppuration 
fut bien établie , le cancer disparut par degrés » 
comme la première Jbis. La dame ^ devenue plusi 
«âge à ses dépens , se porte trés^-bien à Taide de 
ce cautère ( chancreux ) 9 qu'elle se propose def 
garder toute sa vie. ' Quelle foule de réflexion» 
pratiques ^ ajoute Thistorien , cette observation 
n'offre-t-elle pas aux médecins {rn)\ 
* Troisième Observation. Une tille fort sage , âgée 
d'environ 49 ans , et dont le père et la mère étaient 
irréprochables 9 fut attaquée il y* a deux ans (lySS), 
d'une tumeur chancreuse à la mamelle gauche 9 
avec un mal-aise universel , qui l'obligea bientôt 
de garder le lit ; elle fit appeller un médecin et 
un chirurgien en même temps ; mais leurs soin^ 
furent inutiles , et le mal alla toujours en aug- 
mentant ': elle éprouvait dés douleurs de ventre 
si cruelles, qu'elle en tombait en défaiUance ; 
souvent 9o fois en un jour , ou même davan- 
tage ; seis forces étaient tellement abattues ^ 
qu'elle ne pouvait ni retirer ^s6n bras , si par 
hasard il était étendu 9 ni tourner la tête d'un 
autre' côté , et encore moins remuer son corps j 
«ans le secours d'une autre personne. Pendajit c4 
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(emps de souffraBce , elle eut toujours les deu'r 
pieds fort exténués «• couverts seulement de la 
peau et retirés jusqu'aux geuoux vers Tabdomen; 
elle les eut toujours danâ la même position jus« 
qu*à la fin de sa vie; elle ne pouvait se couclier , 
ni sur le côté di^oit , ni isur le dos , à «^oause de 
la douleur insupportable qu'elle en souf&ait^ 
Cette femme , plus semblable à un cadavre qu'à 
une personne vivante 9 vécut ainsi dans un 
tourment continuel pendant près de deux ans^ 
au bout desquels elle mourut. 

Ayant ouvert son cadavre , nous examinâmes 
ses viscères en présence de plusieurs personnes $ 
et voici ce que nous avons observé. 

Il y avait à Vutérus une tumeur ronde carti- 
lagineuse et osseuse , et par conséquent très- dure, 
de la grosseur d'un œuf de poule. On voyait à 
l'extérieur , autour de chaque ventricule dti 
cœur 9 et même à la pointe , plusieurs glandes 
transparentes 9 dont la substance ressenJ>lait à 
ime espèce de gelée. 

Le foie était plus grand que dans l'état naturel 9 
et on remarquait de côté , et d'autre , dans sa 
substance , des glandes dures et blanchâtres ; il 
était devenu si ferme , qu'on ne put le couper 
que difficilement avec un couteau. 

Les poumons étaient flétris , quoique cette 
femmç n'ait eu aucune toux » ni aucune difii* 
culte de i^pirer pendant tout le cours de la 
zftaladie. ^ 

La rate était très- petite , et d'une couleur 
]^ouU)ée î les autres viscères étaient en assez bon 
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état , et sur -tout le rentrîcule ; c'est pourquoi 
elle ne manqua jamais d'appëtit ( n ). 

98. Malgré Tévidence dé ces fait5 (97 A.) , 
nous pouvons citer encore ,des preuves plus ac- 
cablantes. M. Baumes a vu et guéri une demoi- 
selle de Lunel , âgée de 18 ans , qui éprouvait , 
depuis dix mois 9 et sans fièvre ^ une alternative 
d'expectoration piu*ul^nte , avec quelques symp- 
tômes pulmoniques , et de suppuration générale 
par tous les points de la peau , sans même en 
excepter les bords des paupières ; cjBtte suppu-^ 
ration se faisait par transudation. Le professeuf* 
fut plus étonné de ce phénomène , quand il vit 
que le cours des règles , soumis au périodisme 
ordinaire , fournissait un saiig qui paraissait avoir 
ses qualités requises ( o )• Nous partageons cette 
surprise , parce qu'en admettant la résorption du 
pus par les vaisseaux sanguins (68 Â.) , on devait 
s'attendre en effet que les menstrues seraient pii^ 
ndentes. Il y a plus , M. Baumes rapporte qutf 
Bonet , de Haen , Raulin et autres , ont vu des • 
sujets traîner, sans fièvre, une habitude pulmo-^ 
nique , et mourir dans le dernier degré du ma- 
rasme 9 après une énorme expectoration puru<^ 
lente. L'ouverture de leurs cadavres ne fit dé* 
couvrir , ni ulbère, ni vomique, ni infiltration du 
parenchyme du poumon ; les incisions multipliées 
ne laissaient pas échapper la moindre goutte de 
pus ; toutes les autres parties étaient exemptes àm 
foyer de suppuration. U n'en existait point dans 
les veines , ni dans les artères ; ' et M. Baumes 
ajoute que si l'on eût examiné Tétat de la mem- 
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l>rane muqueuse des bronches ^ on y aurait , à 
coup sur , trouvé le siëge de la maladie Çp). 

99. Exîge-t-on de nouveaux fiaits ? Les preuyes 

naissent et se multiplient, !Nous accordons aux 

phthisiologistes que le pus s'introduit dans les 

veines et nage dans le sgng ; nous allons les forcée 

de convenir que ce pus j circulera sans danger 

pour la vie. Cette conséquence est d'autant plui 

rigoureuse 9 leur dirons-nous , que le domestique 

de la comtesse de Canby 9 ne ressentait poiot 

de fièvre » quoiqu'il eut la capacité du bas^ 

ventre inondée de pus^ et deux côtes cariées. 

( 97 A. !'«• Obs. y La dame de La Haye était 

également sans fièvre, 9 malgré le flux et le 

reflux d'une humeur cancéreuse ^ qui se portait 

alternati'^ement d'une mamelle sur une jambe ^ 

et de la jambe au seip. (97* A. 11*"^ Obs.). Enfin 

le docteur Tainturier assure qu'il existe à Sémur^ 

une dame qui » depuis l'an i o ^ rend parfaitement 

les excrémens et les urines par tous les poires de 

• la peau , sans en être incommodée ( q ). Oui t 

c'est mal à propos qu'on accusait le pus d'être 

l'ennemi du sang (73 A.) ; cessons de lui imputjer 

d'être l'auteur de la fièvre ! 

100. Mais nous ^ expliquerons-nous mieux là 
CAUSE du mouvement fébrile qui naît à la suite 
des suppurations intérieures ? Nous sentons la 
force de cette objection. Mais pourquoi n^inii* 
ferion&-now pas les sages, qui n'ont point honte 
d'avouer que l'esprit humain a des bornes (r), 
plutôt que d'élever une doctrine infidelle et con- 
traire au bon sens? Et puisqu'il faut théoriser 
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enfia , on goûtera peut-être uae explication qui 
n'est point , je le sais » évidente^, ni certaine^ 
mai$ qui du moins ne répugnera pas. 

loi. Lorsqu'on inocule la petite- vérole ou 1^ 
vaccine , et qu'il arrive que le virus reste sans 
effet , on dit alors que l'individu manquait d'une 
disposition nécessaire. Si cette disposition réside 
dans les nerfs , il parait vraisemblable de croire 
que le système nerveux est le premier atteint par 
la contagion. Quand les nerfs sont affectés , nous 
avons vu que la maladie qui en résulte est apy-* 
rétique (62 A, ) , Ou q[u'elle preijd le type in- 
termittent ( 34 A. ). En suivant celtç aii^alogie > 
on expliquerait donc comment lé phthisique peut 
éprouver, dans le second période de sa maladie » 
une fièvre qui simule la fièvre quotidienne , et 
même la quotidienne nocturne (47 A, ). La sup^ 
puration augmentant toujours , la contagion s'ac« 
croit en conséquence , et alors , par un procédé 
qui échappe^ puisque le pus n'entre point dans 
le sang (j2 , 95 , 97 , 99 Â- ) , on voit le pouls 
participer d'une manière continue à l'içifeclion 
générale et le rithme quotidien ne s'effacer jamais^ 
Ëclaircissons ce point par* un exemple. 

102. Une religieuse, dit Raymond, qui,danj3 
«on enfance et dans sa jeunesse, s'était trouvée 
fort souvent sujette à des fluxions aux yeux et 
fiux paupières , accompagnées de larmoiemens , 
de rougeur , et quelquefois d'inflammation , ne 
se trouva tout-*à-fait délivrée de ces incommodités 
qu'à l'âge de puberté, et lorsque ses règles pa- 
rurent , ou pour mieux dire , lorsqu en même- 
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temps ses pieds et ses jambes furent inondés de 
sueurs abondantes et fétides , lesquelles augmen- 
taient beaucoup dans le printemps et en été. Tant 
qu'elle les supporta avec patience , elle jouit 
d'une parfaite santé ; mais ne voulant plus les 
endurer , pour n'être plus incommode à ses com- 
pagnes dans le chœur et dans le réfectoire , elle 
$e lava les pieds et les jambes , par le conseil de 
quelque femme , dans une eau alumineuse fort 
astringente , qui effectiveùient fit disparaître les 
sueui^s ; mais peu de temps après 9 elle tomba dans 
fles accidens épileptiques , qui l'exercèrent vio- 
lemment et fréquemment pendant environ trois 
uns , et qui ne cédèrent enfin aux remèdes que 
pour changer de scène , en se montrant par des 
glandes fort enflées et gorgées au cou , aux ais- 
'fielles ; par des boutons et des pustules sur le reste 
du corps; enfin la phtfusie pulmonaire scrophu* 
leuse , accompagnée de la toux, suivie de cracbats 
purulens , jaunâtres , verdâtres , et de la ^èint 
lente avec des redoublemerès , termina les jours 
de la malade ^ l'âge d'environ quarante ans, 
qu'elle avait passés , quoiqu'elle eût été toujours 
bien réglée , dans des infirmités continuelles , ex- 
cepté tout le temps que ses sueurt durèrent (s). 
io3- Qu'on me permette de revenir sur cette 
Dbservation et de l'analyser. Une humeur chro* 
nique fixée sur les yeux et sur lés paupières ne 
"produisait aucun accident. Elle n'en causa pas 
non plus , quand elle se déplaça d'elle-même 
pour aller s'établir sur les extrémités inférieures 
du corps. Tout cela devait être et se conçoit 
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(60 , 97 A. 11."»^ Obs.)- Mais cm la détourne , on' 
l'irrite , et l'humeur se porte sur les nèrfe. Cela 
est manifeste par les accidens épileptiques , qui 
parurent exclusivement cliez la malade pendant > 
près de trois ans. Dans -cet intervalle , le mal 
^'envenimant toujours, la contagion devint gé-' 
latérale , et la phtbisie purulente se déclai^a avec 
une fièvre continue et, des redpublcmens le soir. 
Avec de si grands maux la mort était injévita*^ 
hle (91 A.). Mais une circonstance bien: impor-* 
tante encore , c'est que la religieuse , malgré le 
-pus dont elle était farcie , fut toujours bien ré- 
glée , comme la demoiselle de Lunel (98 A.). 

io4- Je ne crois pas qu'en fait d'explication , 
on puisse s'étayer d'une induction plus sage (i o3 A.)» 
Du reste 9 que ma théorie (loi A.) soit vicieuse 
Qu non 9 on est toujours forcé de reconnaître 
que la fièvre qui accompagne les suppurations 
intérieures , n'est jamais qu'une affection çecon- 
daire ou symptômatique. Cela me suffit (87 A.), 
Cette fièvre , j'en conviens 9 ne sera point sem^ 
blable à celle qui , provenant d'une cause exté- 
rieure (27 A.), forme les conjugaisons variées des 
nocturnes chroniques essentielles (76 A.). Mais 
nous exprimerons cette différence 9 en attachant 
le nom de purulente rémittente nocturne à la fièvre 
qui se développera 9 quelquefois ( 96 A- ) , à la 
soi te des suppurations intérieures (100 A.)9 no- 
tamment dans la phthîsie pulmonaire 9 et nous 
dx>nnerons celui die purulente odynie nocturne (Sj!^J) 
à la fièvre quePeyrilhe appellaitcanc^rew^^ (91 A.)* 
J'attache enfin à chacune de ces fièvres répi*- 



thètct nctùturhè^ psj^ceifpke ce cài^âotère se troiire 
€3^primé dans Tobseryatioii de Raymond (los A.)« 
D^autres faits le démontrer^iieiit encore. Ainsi je 
me borne au suirant ^ cat* je m^ lasser 

io5. c Un militaire » âgé d'environ 35 à 40 ^^s, 
6St entré au mois de'Yentôse an 4# dana la salle 
de la clinique de Montpellier. Ce malade est atteint 
d^une phthisie déjà assee avatioée ; les crachats y 
qu'il rend ayeo abondance , offretit un coup- 
d'oeil puriforme et sont d'une nature séro -•mu- 
queuse 9 pour ne pas dire purulente ; c'est sur- 
tout pendant la ni^ que Vexpeotoratioii est con- 
sidérable j » 

io6. n nous faut cependlht achever l'histoire 
des maladies^noctumes (31 A.). Dans ce dessein» 
nous dirons que les ' principes que nous aVoAs 
établis pour prouver le rapport que lés maladies' 
iempestives ont avec les quatre saisons de l'année 
et les points cardinaux du jour (âo A,) ; que ces 
pri^cipeà, dis -je, sont applicables en tout à la 
classe des maladies dites chirurgicales. Et comme 
c'est uuQ vérité physique que les saisons influent 
sur le caractère et sur la guérison des plaiei» 
le chirurgien ti'a donc qu'à se pénétrer de nos 
préceptes pour déterminer lui-même en partica^ 
lier quelles sont les maladies externes où l'itH 
fluence de la nuit est plus ou moins manifeste? 

107. Nous ignorons si M. Fages, dans un Mé- 
moire couronné par l'Académie de Chirurgie , a 
considéré son sujet sôus ce double point de 
vue ( 106 A.). Nôiis iregrettons que cet ouvrage f 
où l'autetir traite spécialement de l'influence 
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saisons sur les plaios 9 ne soit pas imprimé ; il 
eût pu nous être utile par les faits pratiques 
dont on le dit enrichi* Nul autr.e,«rà ma cou«^ 
naissance , n'ayant traité jusqu'à ce jour xxa senor 
i3lable sujet ^ nous allons y pour la noureauté 
qu'il présente , jetter un coup-d'œil sur les mala-» 
dies chirurgicales nocturnes ^ quoique la Société 
n'en ait point fait une condition expresse dans 
son programme ( 2 A. ). 

io8. S'il nous était: permis de considérer les 
accouchemens » comme autant de maladies chi*- 
rurgicales , nous dirions qu'ils nous paraissent être 
plus fréquens la nuit que le jour. Sur neuf iem> 
' mes à peu près qui doivent accoucher , il y en 
a six qui ne sont prises que la nuit des dou<^ 
leurs de l'enfantement* 

io9« Du reste » je ne vois guères parmi les ma- 
ladies chirurgicales que les engelures ou les muUes 
qui méritent véritablement d'être appeUées noo 
tûmes. £n effet 9 ces tumeurs s'élèvent sur la fin 
de l'automne ou au commencement de l'hiver, et 
elles ont pour caractère de tourmenter le malade 
particulièrement la nuit. 

iio. H n'en est pas ainsi des plaies ni des ul- 
cères , quoique ces maladies forment cependant 
la famille naturelle des maladies chirurgicales. 
En voici la raison : leur cause est tout^à-fait 
différente de la cause des maladies internes. Elle 
ne provient pas de la constitution des saisons (1 7 A.). 
11 est donc impossible de trouver un rapport 
physique et constant entre l'invasion d'une plaie, 
et ce terme ne lui appartie&t pas 9 avec telle sai* 
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fion de Tannée et telle partie du jour ( 20 A.) ; 
mais quand une plaie est faite , elle a ses pério- 
des et ses dtises , et on la voit changer de ca- 
ractère et pass^ à Fétat chronique » selon que la 
coasiitution de Tair lui est plus ou moins con* 
traire. Ambroise Paré rapporte qu'étant au siège 
de Rouen , r le vice de Tair altérait et corrompait 
c tellement le sang et les humeurs par rinspiration 
tf et la transpiration , que les plaies en étaient ren- 
c dues si pourries et puantes , qu'il en sortait une 
m Jeteur cadavéreuse (/J».) Baglivi a vu à Rome 
les plaies des vésicatoires et' autres devenir gan^ 
gréneusùSj à cause de la température chaude et 
humide de l'atmosphère , et cela , dit-il , cum 
magna chirurgorum adndratione (u). Enfin , k 
professeur Vigarous a vu aux deux hôpitaux de 
Montpelliar , une épidémie gangreneuse de ce 
genre » qui attaquait les plaies 9 les ulcères , jus- 
qu'aux plus légères égratignures,de manière qa'(Hi 
•n'osait plus donner un coup de bistouri , par 
l'appréhension d'un pareil événement. Cette épi- 
démie, ajoute *t-il, régna pendant viugt moii 
de suite à l'Hôtel-Dieu , malgré les fumigation! 
des plantes aromatiques, les fumigations àur^ 
naigre versé sur des fers rougis au feu , et te 
changemens différens qu'on fit aux deux saUes 
des blessés , pour changer ou corriger la cons- 
titution vicieuse de l'air ( 1; ). (*) 

(*) Cet •orteê de fumigations , loin de purifier l'air , ne poavaiefltfit 
It vicier davMitaga , en le chargeant d'un acide gazenx irrespirable. La 
principe (Uléière qu'on voulait détruire • au moyen de cet famigatioBit 
loin d'âtre chassé de l'appartement , s y fixait plus particnUèreffleiit,i^ 
•t coaibliitBK avec h carbone réiùliant de la combustion. 
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XII. Tout ce que nous disons des plaies ^ doit 
^entendre également des ulcèréfi. Gela est mà^ 
ifeste par le» faits que nous venons de cap- 
orter ( 1 1 o A.) , et ^ûr-tout dVprès notre Para 
[ui remarque que M. d'Alechamps en sa ,Ghi- 
urgie française ^ parlant des choses qui empér 
hent la curation des ulcères, n'a point oublié^ 

que quand en aucune province jrègne quelque 
: pestilence , ou maladie épidémialp , par le vice 

de Tair , cela fait les ulcères incurables ^ ou 

très-difficiles à guérir, (j:) ». » » 

112. On s'étonnera Sans doute après taiit de 
Lits (iio, III A.) que M. Sc^wilgué , d0ns/ un 
lëmoire qu'il a lu cette année » a la Société de 
3cole de Médecine de Paris , ne fasse résider 
ue dans les cantharides l'iniluence qu'exercent 
s corps extérieurs sur la suppuration (z). Ce- 
mdant il est bien reconnu que le ^oid dess^ph^ 
s ulcères , et qu'il tarit l'écoulement des plaies, 
ippocrate en avait fait un précepte , et GftlieQ 
i était si persuadé, qu'U recommandait d'ap* 
iquer sur les plaies , des médicamens plus 
^iids en hiver ^ et plus froids en été. Rhasés 
'Vait aussi en être pénétré , lui qui trouvait 
le l'hiver et l'automne n'étaient pas proprés à 

régénération des chairs; <i ^utunmiis et hiems 
^cn sunt laudabÛes ad generandum camem j. . 

Xi5. Que répondrait donc M* Sohwilgué, si 
t lui objectait, que sous une constitution saine 
i naturelle j la suppuration est , toutes choses 
>ales d'ailleurs > plus abondante la nuit que le 
^xu*. J'assure cette observation véritable pour 
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l'avoir faite moi-même , en l'an 2 , aux armée 
de la répubKqpie. J^al vu des soldats être obligés 
la nuit , d'arracher l'appareil qui' couvrait leurs 
blessures, pour donner un libre cours au pus# 
J'ai vu ces blessés , passer la nuit la plus paisible ^ 
quand on avait eU soin la veille, de multiplier 
les pansemeus. On a d'ailleurs un plus haut degré 
de croyance dans l'èxempledesphthisiques ( i o5A.)! 
Ainsi , si Ton veut observer de près les indi- 
vidus atteints de gonorrhée » on se convaincra 

r 

que l'écoulement est plus abondant la nuit qné 
le jour, et que les douleurs cordées ào'nt alors 
plus vives* Il y a plus , dans tout apostème qui 
se termine par suppuration , j'ai renaàrqué que 
le plus fort travail de la coctîpn , est le point de 
maturité coïncidant avec la nuit. Cela est si vrai» 
que c'est toujours à la visite du matin que le 
chirurgien fait l'ouverture des abcès : est-il con» 
traint de différer l'opération , je le vois encore 
attendre au lendemain ? Du reste , ce sont des 
faits qu'il est facile de vérifier dans- la pratique» 
et ils ne surpréndronè , âans doute , que les 
gens de l'art qui n'aurodt pas réfléchi. 

Qu'on en fasse donc la remarque , et on tron-^ 
vera que ces observations sont vtaîes , non seu- 
lement des apostèmes et des plaies , mais encore 
des ulcères sordides , et de ceux • qui provien* 
nent d'un vice des humeurs. 

. 1 1 4- Les maladies externes , après leur gué- 
rîson 9 offrent dans leurs cicatrices mêmes k 
preuve de l'influence qu'exercent sur elles ks 
corpt extérieurs (ii:2Â.). Tant il est vrai qa« 
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lorsque la violence a détruit un organe de notre 
corps, la natuT^ ûe peut plus Je remonter au ton 
de sa première énergie. Cette influence encore 
est plus manifeste iavnuit que le jour, et cetM 
circonstance donne aux cicatrices un caractère 
nocturne. 

11 5. En résumant ces développemens , il ré^ 
suite que : 

à. Les accoucliQmens (loÇ A. )* 

/3. Les engelures ( ip^ A.), . 

%, La suppur^ion ïes pl^es et des ulQçres^i 1 3 Av.)f 

</[,. Les cicatrices (ii4A. ) , 

forment à-peù-près toutps les espècçs de m^adi^ ' 

chirurgicales noctvirnes. 

11 6. Après avoiç distingué aussi méthpd jqu^ 
ment, tant parmi les qontûiues (5? A.)^ les iur 
fermittentes (4.7 A. ) , les périodiques (55 A.][ t 
les chroniques humorales et nçfvquses (8ûA0 » 
oue parmi Içs affections externes ou chîrurgica-t 
les (i i5 A.) ^quelles sont les maladies où Tinfliaen- 
ce de la nuit ^ i^t plus ou moinçi ipanifeste (s^B.), 
nous croyons avoir approfondi Thistoire de^ 
Xj^^dies noc^ifriiiçjii (21 A.) , qu de n'avoir dvk 
moins ri^n ; oip^ . ^^essisnti^}* Si nous spaimes 
aussi heupt'eux pour çLécouvrir [quelle est la raison 
physique de cette influence (2 ,*&) , nous aurons 
reinpli lies conditions du pl^ograMme , et résous 
le protéine dans toute son acception (8 A.}/ 

Fin de la preffdére Partie* 
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117. L/ ANS tous les temps rhomme a voulu pé- 
nétrer la raison dès chosçs , et il a ignoré , pen- 
dant des siècles, le moyen d'y parvenir. Il e'ta- 
blissait des |5rîncipes , il partait d'une proposi- 
tion générale , et il croyait ensuite tout ex- 
pliquer avec le secours de ces. notions abstraites 
et personnifiées. Bacon parut ; il annonça une mé- 
thode contraire , et dit que' l'induction était la 
seule manière de procéder dans^ l'inyjestigation des 
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(1) Etant allé à Paris à l'époque célèbre du couron- 
nement de l'empereur y Je ne revins à Montpellier 
que sur la fin de Pluviôse j et c'est alot$ que Je com- 
mençai de travailler à la solution dii problème do 
Bruxelles , dont le sujet m'avait frappé. Je mis trôii 
mois pour recueillir des notes, et composer la lere. 
partie ; mais la ae. était incomplettè. Cependant k 
terme du concours approchait'^ et j'allais perdre k 
fruit de mes veilias ^i^j'envoyai mon travail. J'en & 
passer même une seconde copie ^ Idrsqua j'appris qie 
la société retardait de deux mois, sa séanc# puUiqus. 
Mais le jugement était porté , et je nai été jugé que 

sur ma première pièce. (*) C'est la justice. 

« ■ 

(*) Vojfez VEsprii des Journaux, Toin* IIl , Frimaire m \^i 
pag. 176. 

cavses 
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causes et dans la recherché de la venté- Enne- 
mi des abstractions et de Terreur ^ je vais em- 
ployer cette méthode , et si je m'égare ^ ce ne ' 
sera phis Tinduction Baconienne , ou c^ que 
Satteux appelle Vidée des causes par les effets (a)» 
II 8, Il nous reste à déterminer (116.A. ) 
quelle est la raison physique de l'influence de la 
nuit sur les malades ou sur les maladies (8 A. )• 
iNous prévenons que nous entendons 4 par cette 
raison physique, une explication prise hors de 
l'économie animale ; car ne sachant pas ce que 
cest que la vie , la société n'exige pas sans doute 
une explication qui devient insoluble dans l'état 
actuel de nos connaissances. Et afin que l'oa 
ne se trompe pas sur la distinction des causes 
c{ue nous établissons , nous dirons , par exemple , 
que nous pouvons bien découvrir , d'après l'ob- 
servation 9 comment telle cause développe en nous 
une maladie nocturne 9 et ne savoir pas néan- 
moins ce qui , dans l'économie animale , est le 
pourquoi de ce phénomène là. Un tel aveu n'est 
point pénible. Il confirme la justesse de cette 
pensée de Barthès , que les causes premières ne 
peuvent être définies dans leur essence , quoique 
leur existence nous soit intimement connue (&)♦ 
S'il nous arrivait donc de nous élever à la re- 
%^\xeTc\xe de cette cause vitale et de nous égarer, 
cela n'affaiblirait point le mérite de notre ou- 
^vrage , si d'ailleurs , il nous est donné de trou- 
•ver l'explication qu'on nous demande* Car ^il 
£aut l'avouer , disait Bordeu , ce qu^on a dit 

jusqu'ici suj: les redoublemens dans Iqs fièvres 

N 
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contîùuès 9 sur les accès dans les intermittentes > 
êuv les retours périodiques de certaines douleurs 
goutteuses et rhumatismales , ne parait pas assez 
bien établi pour qu'on puisse y compter comme 
çur des principes certains ; et pourquoi blâme- 
rait-on un médecin qui chercherait des routes 
qui pommaient coiïduire à quelque découverte (c)î 
II 9* Rappelions d'abord , avant d'entrer en 
matière » que nous regardons les maladies noc- 
turnes comme autant d'intermittentes ou de vraies 
périodiques. Cette vérité ayant été suffisamment 
développée ( 69,85 A. ) , il s'agit de savoir main* 
tenant quelle est la cause qui peut donner à ceë 
maladies un caractère périodique et un type 
quotidien. 

120. Si l'on se contentait du raisonnement de 
Stahl , la cause que nous cherchons serait bientôt 
trouvée. L'ame étant , d'après ce médecin célèbre $ 
l'agent final de tout ce qui arrive dans l'organi- 
eation , il est clair que cette ame n'a besoin qae 
de ses propres forces et de Vhabitude qu'elle con- 
tracte dans ses opérations , pour réaliser un type 
périodique (rf). Et la preuve qu'on ne doit point 
recourir à d'autres explications : Quod hœc omnia 
itajîant et sese habeant sine uUo aJio respecta 
aut exquisila nedum necessaria destinatione ai 
certum Jinem; sed absobito et pure quia DKUS 
ita voluerit (e). 

121. Il nous suffirait sans doute de dire avec 
Barthès que les animistes se sont éloignés de là 
bonne méthode de philosopher 9 parce que l'ex- 
{>èrience ne peut lier la cause même incoiinuf 
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des mouvemens qui s^exécutent dans le corps 
vivant , atec les facultés d'un être spirituel qui 
nous est défini par des notions métaphysiques ^ 
théologiques (^f). Mais voici une objection qui 
iécrase la théorie de Stahl. Si Tame qui prend 
sur elle tout le poids de la maladie et qui s^e 
charge d'en délivrer le corps, n'a pas le pouvoir 
cependant de céder à l'habitude ( 1 20 B. ) quand 
ie mal est passé , on ne conçoit pas la répétitioa 
d'un acte qui n'est effet de rien ; et si l'ame est 
îCntraînée par la nécessité à répéter des actes nui- 
sibles et superflus, n'est-ce pas à la puissance de 
cette cause qu'il faut rapporter la raison physique 
de la périodicité ? 

i!22. Grimaud a dit que ^ quoique le corpg 
-vivant soit pénétré d'un seul et même principe , 
et que l'unité rigoureuse et absolue de ce prin- 
cipe soit la véritable raison de l'ordre qui règne 
dans ses fonctions , on peut cependant , pour 
la facilité de la méthode , distribuer ces fonctions 
en deux: grandes classes : rapporter chacune de 
ces classes à une force particulière , personnifiée » 
et regarder dès-lors ces deux forces , comme les 
deux fondemens , sur lesquels roulent et s'exercent 
toutes les opérations de la nature , et les expliquer 
conséquemment. - , 

123. De ces deux forces, l'une est extérieure, 
et s'applique à mouvoir diversement la matière ; 
elle dispose de ses phénomènes de situation : c^est 
la Jbrce motrice ou de locomotion* L'autre est 
iBtérieure , elle saisit la matière en plein , décide 
^s qualités constitutives et la fait ce quMle est t 
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c*est hi force digestwe ou altérante. La première 
tend de la périphérie au centre f et se nomme 
de plus principe de froid ou de condensation. 
La deuxième Ta du centre à la périphérie, et 
on l'appelle encore principe de chaleur ou d'eï- 
pansion. 

124. Pour expliquer actuellement le mouve- 
ment de la fièvre , il suffit de distinguer les 
phénomènes, qui dépendent delà force motrice 
et ceux qui appartiennent à la force altérante. 
Cela posé , on sait que la fièvre présente dans 
son cours une alternative de prédominance de 
froid et de chaud ; donc cela n'arrive que parce 
que le premier stade est décidé par la dominance 
du spasme ou du principe de condensation , et 
que le deuxième stade est marqué par la do- 
minance du principe de chaleur ou d'expansi- ' 
bilité. 

125. Cette théorie , si Fou veut , donne la 
raison du développement de la fièvre (124 B. ), 
mais elle n'explique pas le retour des accès. Ce 
dernier point est le plus difficile , mais Grimaud 
levé toute difficulté. Il ajoute que l'on dwt 
considérer le froid qui arrive dans le premier 
période de la fièvre , non comme une quanta 
simple , mais comme dépendante d'une matière 
déterminée ou existante. En conséquence , quand 
l'ÊTRB £roid vient pour frapper la surface de 
liotre corps , aussitôt la force tonique ou. le 
principe de condensation qui habite justement 
à la périphérie (i25 B. ) , resserre l'organe de 
la peau pour empêcher dans l'intérieur du corps 



rintroduction dés particules frigorifiques. Et 
comme un combat de ce genre doit laisser après 
lui une sensation profonde 9 il suffira que le * 
souvenir de cette souffrance passée se retrace 
au cerveau , pour que l'idée rappelle la sen- 
sation et nous donne ^iusi nn second accès de 
fièvre {g), 

. 1:26, La doctrine de Grimaud ne serait donc 
^ pas vicieuse pour avoir confondu , ainsi qu'on, 
l'en accuse dans une thèse soutenue à l'école de 
Montpellier le :26 Thermidor an 10 , l'association 
des sensations! avec l'associatiou des idées (A). 
Ce reproche est mal fondé , à moins que l'oa 
ne pense que les idées sont antérieures aux sen- 
aaûons. Mais la doctrine est insuffisante pour 
donner la raison du retour des accès dans uu 
temps déterminé , et on doit la prosôrire par les 
conséquences graves , où elle entraînerait dans la 
pratique. Si la fièvre en effet ne dépendait que 
de l'association des idées y il suffirait d'éloigner 
àp l'esprit du malade le souvenir de la sensation. 
du premier ^ccès , pour le mettre sans peine à 
Tahri du second (ï^SB.) Cette méthode pour-« 
rîiit bien réussir dans des cas rares et particu^ 
ïilîrs ; tout le monde connaît le succès qu'obtint 
Boerrhave chez des enfans frappés d'épilepsie» 
Mais qui suivra cet exemple dans des accès per-* 
nicieux? 

I2j. Ainsi cette doctrine çst évidemment pré- 
caire , et il pe faut pas en être surpris» Elle repose 
$\xr l'admission de deux êtres abstraits , auxquels 

Qu prête une existeuce gr^^tuite ( 125,1 a5 B. )i 
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on ne roît pas qu'en les faisant rlralîser de 
force et de puissance avec le grand principe , qui 
est l'unité rigoureuse et absolue (1:22 B.) , on 
ouvre la porte aux abstractions , et certes il est 
bien temps qu'on s'en dégoûte en médecine. 

128. Ceux-là furent plus sages qui avouèrent 
que leurs faibles lumières ne sauraient donner 
la raison du tetour périodique des fièvres in- 
termittentes ( î ) , ou qui se bornèrent à dire 
que cela paraissait dépendre d'une disposition 
particulière des nerfs , affectés d'une manière 
inexplicable ( ^ ). Mais ces aveux faits pour dé- 
courager n'ont point rendu la science station- 
Baire. Cazimir Médicus a publié l'histoire des 
Ihaladies périodiques , et s'il n'a pas trouvé la 
Ibi de leur rétour , il ne leur assigne au moins 
que des causes physiques. 

1 29. Je vais prouver , dît ce médecin 9 qtie 
l'estomac , les intestins et les mauvais mes qtu 
y sont très-souvent retentis sont lès causes pfin- 
éipales des maladies périodiques. Ces maladies 
proviennent donc du bas-ventre, mais sur-tont 
de l'estomac et des intestins. Leur siège est dans 
les premières voies. Ensuite Tirritabilité , la bile , 
la pituite , les mauvaises digestions et les vers 
sont les cinq causes qui déterminent ces écarts 
singuliers des intestins et de l'estomac 9 et doo^ 
nent naissance aux maladies périodique^. 

i5o. Ces causes agissent tantôt combinées en* 
èemble , tantôt séparément. Mais leur action est 
si peu connue , qu'à cet égard nnl médecin en- 
core n'a ouvert de route où l'on puisse le suivre 
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sans risquer de s'égarer. Cependant le consensus 
qui règne dans le corps de Thomme peut con- 
cilier Faction de ces causes avec les effets qu'elles 
produisent. Ces causes une fois admises , on na 
doit plus être étonné de l'action qu'elles répètent 
sur tout le corps , parce que l'estomac et les 
intestins étant en relation avec les autres organes 
4u corps et liés entr'eux par la sympatliie , c'est 
de cette correspondance que dérivent les mala« 
dies périodiques. 

i5i. Si je voulais même, ajoute Medicus , me 
livrer à une conjecture , j'oserais avancer qu'on 
ne doit chercher la cause, primordiale des retours 
4e ces maladies et des intervalles libres qu'elles 
laissent , que dans la structure de l'estomac et 
des intestins ^ et dans l'usage réitéré des alimens 
solides et fluides que l'on prend. Ces alimens qui 
contiennent des parties terreuses et pénétrantes, 
laissent aussi dans les premières voies des reliquats 
que la nature ne peut pas toujours réduire , nî 
assimiler au véritable caractère de fluide nutritif , 
que nous appelions un chyle d'une nature bé- 
nigne et restaurante. Au bout de certain période , 
la nature trop surchargée ou trop irritée de la 
présence de ces matières , fait un effort plus bu 
saoins préjudiciable au reste de l'économie ani-^ 
maie pour se dégager de ce qui moleste les pre- 
mières voies; le mouvement sympathique ( 1 5o B.) 
se communique plus loin , selon la correspon- 
dance des parties , en raison de la quantité ou 
de l'activité des matières . offensantes , et de la 

« 

force vitale cLes parties correspondantes. C'est ainsi 

. N 4 
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qtie les alîmens fluides et solides répandent se<« 
coudairement le trouble dans réconomie ani-r 
maie (/), et forment le type des maladies pé* 
riodiques. 

i52. Pour ébranler une hypothèse , disait 
Diderot , il ne faut quelquefois que la pousser 
aussi loin ^qu'elle peut aller. Le professeur Duri 
mas a dit peut-être , dans un sens plus juste ^ 
que lorsqu'il veut s'assurer si l'explication d'un 
phénomène est vicieuse , il la tourne dans un 
sens inverse ^ et il y adapte la même explication(m). 
Si nous appliquons Tune ou l'autre de ces méthodes 
à la théorie de Medicus 9 nous la trouvons vq-^ 
iritablement précaire. Il est constant, disons-nous ^ 
que la bile produit le choiera ; la pituite , une 
fièvre continue (4i A.) ; les indigestions , des fiè-r 
vres gastriques et saburales ; les vers , des con-» 
vulsions ou une fièvre aiguë (/î); donc la bile, 
la pituite et' les vers ne sont point les causes 
des maladies périodiques. U répugne de penser 
que des effets divers aient une c^usç cpm-* 
mune. 

i35. Les maladies périodiques sont des affec- 
tions semblables aux fièvres intermittentes ; Car 
Cfimir Medicus a développé Ipi-meme fort aa 
long des preuves qui établissent cette affinité. 
Mais nous avons prouvé aussi que le génie in- 
termittent réside dans les nerfs (28 , 33A.) 9 et nous 
pouvons encore citer l'opinion d'un homme qui 
fait autorité dans la pratiquiez II est vraisem- 
blable , dit Selle , que la matière des fièvres in- 
t£nmtte^tes se forme dai^ l<es premières vo|^ 1 
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puisque ces fièvres tiennent très -souvent à Te'tal 
des organes digestifs. Mais il n^est pas moins 
vraisemblable que cette même matière y existe 
très-souvent , sans produire aucune fièvre. U est 
donc à présumer , qu'indépendamment de cette 
matière , il faut de plus une disposition parti- 
culière des nerfs , pour exciter la fièvre inter- 
mittente (ci). Nous sommes donc fondés à sou- 
tenir que la bile , la pituite , les indigestions , 
et les vers ne sont point les causes des maladies 
périodiques ( 1 3^ B. ). Nous ajoutons que toutes 
•ces causes doivent être considérées comme au- 
tant de circonstances fortuites ou concomitan- 
tes , si , au lieu de les rencontrer dans tqutes les 
affections périodiques , condition nécessaire d'a- 
près Medicus , on ne les trouve au contraire ^ 
que dans un très -petit nombre de cas. Cette 
objection est d'autant plus forte qu'il n'existe- 
rait que des maladies périodiques symptôma- 
tiques , et que celles qui seraient essentielles » 
n'auraient plus de causes déterminées , puisqu'on 
ne pourrait pas les faire siéger dans les premières 
voies , ni supposer que des vers piquent les in- 
testins, pour éveiller le type périodique. 

1 54. En accordant enfin au médecin de Man- 
heim , que l'estomac et les intestins , étant cbargés 
de mauvais sucs , sont les causes réelles des ma- 
ladies périodiques , on n'explique point d'après 
le consensus qui règne dans l'économie ani- 
ptiale ( 1 5o B. ) , la formation de ces maladies ; on 
ne donne pas même la loi de leur retour. Je 
ms bie^ que l'estomac étant rempli de bile , 
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pcnt déterminer sympathiquemeot sur les yeni 
ime douleur plus ou moins vive , et durable , 
comme la cause qui la fait naitre. Mais si 
Tophtalmie a un caractère périodique , puis- je 
rapporter à une même cause des effets aussi dis* 
eordans? Ou plutôt ne suis-je pas forcé de rc* 
connaître que la sympathie qui existe entre J^es- 
iomac et Toeil , est elle - même soumise à une 
cause générale 9 qui lui donne ces alternatives 
de rapport et d^action , seul caractère des mala- 
dies périodiques ? Puis-je invoquer enfin le résidu 
d'une digestion mal faite (i5i B«), lorsque par 
des moyens directs j'ai déblayé l'estomac des 
impuretés gastriques ? , 

i55. Je ne m'étonne plus si un professeur de 
Montpellier s'est élevé contre les médecins , qui ont 
placé si gratuitement dans le bas-ventre ( 1296, ) , 
la source de toutes les maladies périodiques ; et 
qui ont chercbé dans ce viscère 9 la cause de la 
reprise plus ou moins régulière des accès» Mais 
je doute aussi que cette cause provienne des 
obstacles que les effets de la respiration appcf'* 
tent au degré d'hydrogénisation nécessaire pour 
allumer la fièvre , et de Finduence que doit avoir 
la diversité de proportion des deux principes qui 
constituent la combinaison by di'ogène carbonnée 9 
à laquelle il attribue les phénomènes fébriles 9 et 
l'encbainement qui les cai^actérise (;?)• 

1 36. Quand avec un certain degré de force 
et d'énergie organique 9 ajoute ce professeur 9 
l'hydrogène carboné surabonde dans l'économie 
animale , il doit en résulter une décroissanci 
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progx'essîve dans la force du système Tasculaçre: 
bientôt le frisson , le froid 9 le spasme , le retré« 
cissement des extrémités ont lieu , et ils cons^ 
tituent le premier temps d'une accès fel>rîle« 
L'hydrogène carboné , qui d'abord n'était que 
mêle arec le sang 9 s'y combine plus ou' mi^ius 
étroitement , et cette combinaison , ne pouvant se 
faire sans dégagement de calorique 9 la chaleur 
revient et se proportionne à là force de ce dé- 
gagement. Les effets ordinaires dé Inaction dés 
Taisseaux et de la circulation augmentée , entre- 
tiennent et augmentent la chaleur qui caractérise 
le deuxième temps de l'accès. Enfin dans la des- 
truction de certains éômposés , et la recomposi- 
tion des combinaisons nouvelles^ aidé par la tem* 
pérature à laquelle la chaleur élève le système, 
un gaz aqueux se forme avec plus ou moins de 
profusion ^ et lés moiteurs , ou les sueurs gêné- 
r-ales qui constituent te troisième ternes de l'a'Ccès 
fébrile, amènent le calme et la fraîcheur par 
l'effet 9 tmeme bieii : reéonnu , de l'évaporisa- 
tion (^). 

• 157^ On doit des éloges à un médecin qui 
marche" , comme dit Fourcroy , avec les con- 
naissances de son siècle. Mais le corps de l'hom- 
me est si compliqué , que les bons esprits déses- 
pèrent véritablement que. l'on puisse trouver 
la raison des fonctions des organes et des symp* 
tomes des maladies , tant que la vie échappera 
k nos moyens d'analyse. Ce travail n'ayant pas 
été fait 9 tout porte à croire que la théorie chi- 
mique des âèvres intermittentes 9 est imparfaite 
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dans rétat actuel de nos connaissances. L'opinion 
seule de Raymond nous fournirait contr'elle une 
obîection grave. Ce médecin prétend que c'est 
rinhalation des miasmes ambians par la peau , et 
non leur inspiration par le poumon ( 1 55 B.) , qui 
infecte la masse du sang. Ces miasmes sont éner- 
yés , dénaturés par les Tapeurs qui partent de 
ce viscère, ainsi que certains venins avalés le 
sont» dit^il » par les sucs de Testomac , on que 
la chaux vive détruit le mépliitisme des liquides 
dans lesquels elle est jettée. D'après ces exemples 
on peut vivre sain dans les lioiux marécageux 
ou insalubres , en ayant soin de se garantir de 
rbumide et du froid , principalement le soir , 
quoiqu'on ne puisse pas néanmoins se dispenser 
de respirer les exhalaisons putrides. Raymond 
cite en preu^ve les animaux recouverts de plumes , 
ou d'écaillés ^ qui vivent impunément dans la 
fange des, ^marais , et dans la vas0 des eaux sta- 
gnantes ( r )• 

i58. Nous admettons que les fièvres intermit« 
tentes sont dues à l'introduction de l'air mare- 
cageux dans le poumon ^ l'explication' que l'on 
donne de la génération de ces fièvres ,. devient 
toujours très-hasardée , si l'air des marais-est un 
mélange ternaire du gaz hydrogène carboné , du 
gaz azotique et du gaz ammoniacal (s) , ce qui 
rend l'estimation très - difficile ; et si l'on croit 
que ces principes agissent suivant des proportions 
qui nous sont inconnues (t). Nous accordons 
que l'explication est bonne, on demande si le 
miasme prolonge ses effets au-ddà du iroisième 
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période de la fièvre , ou s'il n'est pas lui-même 
ce gaz aqueux , qui s'évapore vers la fin de 
l'accès (i36B.), Car plus l'hydrogène^ introduit 
dans le corps , y développera des mouvemeus 
jbrusques et des symptômes graves , plus la nature 
doit redoubler d'efforts pour chasser le poison 
morbifique. Il nous paraît même que c'est par 
l'effet d'une action de ce genre que la nature par- 
vient , au troisième période de la maladie, à 
ramener dans l'économie animale le calme et la 
fraîcheur. D'après cette induction , la fièvre des 
marais ne serait qu'éphémère , ou elle aurait une 
continuité , qui serait eu raison directe de l'in- 
tensité de sa cause» 

1 59. Cette induction ^ je le prévois , ne serait 
point rigoureuse, si le levain marécageux pro- 
dviisait déterminément des fièvres rémittentes ou 
intermittentes ( ï^ )• Mais la reprise de l'accès , 
comment s'opère-t-elle ? Faut-il une recompo- 
sition , ou une surabondance nouvelle de gaz 
hydrogène , de gaz azotique , et de gaz ammo. 
niacal ? Et si le malade n'est plus exposé à res« 
pirer un air marécageux , n'est-on pas réduit alors 
à supposer , comme Stahl , la répétition d'un 
acte qui n'est effet de rien (121 B. ) ? Nous ac- 
cusons donc cette théorie d'être imparfaite , puis- 
qu'elle ne nous donne pas la cause du retour 
périodique des fièvres , et qu'elle n'explique point 
Ja différence de leurs types. M. Baumes présume , 
dans un autre ouvrage , qu'on doit trouver là 
raison de ces phénomènes dans les altérations 
préexistantes des organes. La différence du type 



des fièvres ^ ajoute ce professeur ^ étant fondée 
sur la diversité des altérations organiques , l'ordre 
du retour des paroxismes doit dépendre de la 
différence qui se trouve dans l'intervalle du 
temps* que chaque organe est obligé de mettre 
dans l'ordre ordinaire de ses mouvemens (2^).! 

i4o. Ainsi la théorie chimique est aussi in- 
auffisante que l'explication, physiologique de Me- 
dicus(i34 B.) ; que le principe d'association des 
idées de Grimaud (isôB.), et que les abstrac- 
tions de Stahl (121 B.)« Ainsi ceux4à échoue^» 
ront sans cesse, qui chercheront dans l'organisation 
la cause première des maladies périodiques , et la 
loi de leur retour. Tâchons d'éviter l'écueil où 
sont tombés les hommes célèbres que nous ve- 
nons de citer. Cherchons cette cause hors de 
nous (118 B.) 9 ne craignons point de déchira: le 
voile du préjugé qui nous environne , et de porter 
nos regards vers les cieux. Eux seuls nous ont 
dérobé jusqu'ici la cause secrette et générale des 
maladies périodiques. Et afin qu'on ne nous ao 
cuse pas d'établir notre doctrine sur des fonde* 
mens ruineux , nous poserons deux vmtés qiiî , 
en indiquant aux autres le point d'où nous par- 
tons, nous mettront nous-mêmes à l'abri d'une 
saine critique. 

i4i* !• Le physique et le moral de l'homme sont 
dans une dépendance mutuelle et invincible l'un 
de l'autre ; voulût-on d'ailleurs , dit l'illustre Ca- 
banis , regarder les diverses fonctions organiques^ 
conune déterminées par deux ou plusieurs prin- 
cipes distincts (x). 
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n. L'homme ne peut se soustraire à Tinfluence 
de Tunivers* Le sage lui-même est maîtrisé par 
les astres. 

142. Si , en partant de ces vérités de fait (i4ï B.) ^ 
nous parvenons à démontrer qu'il existe hors dt 
nous ^ des phénomènes qui gardent un ordre pé^ 
riodique 9 on ne pourra pas dire que nous leur 
imprimons ce périodisme - ià » et s'il existe eu 
nous un périodisme semblable (j^ ) , nous serons 
forcés de comparer ce dernier à l'autre 9 et dt 
les regarder tous les deux^ comme étant les effels 
d'une cause unique et générale. 

143. Le premier phénomène périodique quia 
du frapper Thomme 9 est sans doute la succes«> 
eion constante du jour et de la nuit (4 A,), Mais 
après ce phénomène 9 il n'en est point de pluà 
remarquable que celui de l'Océan. Aussi 9 dès 
l'antiquité la plus reculée 9 ce dernier a dû iairé 
le sujet de la méditation des hommes. Puisque 
l'un d'eux , ne pouvant le comprendre , se pré. 
cipita dans les ilôts (z). Plus heureux que le 
philosophe de Mithylène, nos sages ont trouvé la 
cause de ce périodisme physique 9 et je ne crois 
pas pouvoir en présenter une description plus juste 
que celle qu'en a donnée le savant Biot. 

i44* Deux fois pa» jour l'Océan se soulève et 
s'abaisse par un mouvement d'oscillation régulier* 
Les eaux montent d'abord pendant environ Ctn. 
quart de jour ; elles inondent ainsi les rivages , 
et se précipitent dans l'intérieur des fleuves , jus- 
qu'à de grandes distances de leur embouchure : 
ce mouvement se nomme le jffiu^* Lorsque les 
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eaux sont parvenues à leur plus grande bautétii' ^ 
elles ne restent dans cet état que quelques ins* 
lans : c'est le moment de la haute mer. Peu-à- 
peu elles commencent à descendre par les mêmes 
périodes , qu'elles avaient suivis dans leur accrois^ 
€ement. Elles se retirent et abandonnent les lieux 
qu'elles avaient inondés. Ce mouvement se nomme 
le reflux : il dure à-peu-près un quart de jour ; 
les eaux arrivent ainsi à leur plus grande de* 
pression et y restent pendant quelques instans : 
c'est le moment de la basse mer. Bientôt le (lut 
recommence par les mêmes périodes en suivant 
exactement les mêmes lois (oa). 

i45« Ces mouvemens de la mer, ajoute Blot 
peuvent être augmentés par l'action des vents ; 
mais ils ne leur doivent par leur existence , car 
on les observe également par le temps le plus calme 
et le plus serein^ D'ailleurs leurs périodes sont 
6i réglées et si constantes que l'on s'en sert pour 
prévoir le retour du flux et du reflux. Cette 
constance indique évidemment une cause r^u^ 
li^re et durable 9 qui exerce périodiquement ses 
effets. Pour la découvrir , il faut observer long- 
temps les phénomènes 9 en suivre tous les déve- 
loppemens et trouver les périodes auxquels leurt 
moindres variétés sont assujetties. On peut cher» 
cher ensuite à reconnaître dans leur marche la na- 
ture des causes qui les produisent. Or » en exa- 
minant ainsi les phénomènes du flux et du reflux 
de la mer , on trouve jusques dans leurs pliu 
petits détails des rapports marqués avec les con- 
îonctions de la lune et du soleil } Tinfluence de 
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la lune y est sur-tout sensible. En voîcî la preuve. 
Le retard journalier d'une marée sur l'autre est 
quelquefois un peu plus grand que o^.35o5o^ et 
quelquefois il est moindre. Mais cela ne fait que 
montrer encore mieux Tinfliience de la lune sur 
ces phénomènes ; -car 'cet astre n'a pas non plus 
une marche régulière ; il est assujetti à plusieurs 
inégalités , qui sont dans un accord àdmîrahle 
avec les retards et les variétés que les marées 
éprouvent. On peut donc regarder cette action de 
la lune > quelle que soit sa nature , comme une 
vérité incontestable (bb). 

146. Nous voyons donc , à n'eu' pa^ douter 
qu'il existe hors de nous un phénomène pério- 
dique , auquel on donne le' nom de flUx et de 
]?eflux (144 B.)> et qui est dû à une cause ré- 
gulière et durable , qui exerce périodiquement ses 
effets ( 145 B. )• Mais si, en obseirvànt ce phé- 
nomène de plus près , on s'est assuré que ^ tous 
les mois et tous les ans , la mer éprouve une 
révolution plus grande , on doit reconnaître dans 
le périodisme physique trois types cardinaux : le 
quotidien ^ le menstruel et l'annuel. On lui trouve 
même des types intermédiaires , si le flux , qui 
arrive vers le milieu du mois et aux deux équi-^ 
QOx,es , est chaque fois plus fort que celui de la 
veille. . 

147. Nous pouvons établir qu'il existe en nouî 
des phénomènes périodiques (142B. ), si nous 
prouvons par des exemples que le périodisme 
yital a des types et des intermédiaires ^ dont la; 
succession répond aux types du périodisme physi- 
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qiie (146 B.). Personne encore n^ayant esquissé 
ce tableau , je vais tâcher de le rexidi*e aussi com- 
plet qu'il me sera possible* 

148* A. Type quotidien. 

». Fièvre intermittente. 

Ilxemples cités (47*48 A. )oMr 

/3. Maladie périodique. 

Exemples cités (53 A.)# 

B. Type dichomêne. 

a* Fièvre intermittente. On trouve daœ les ctm-' 
sultations de Deidier TeKemple d'un homme 9 qui 
était pris d'un accès de fièvre intermittente » tous 
les quinze jours^ depuis trois mois. 

i8. Maladie périodique. Floyer a vu plusi^uv 
personnes, qui éprouvaient une attaque d'astbme; 
tous les quinze jours ^ pendant la nuit. Tulpius 
a vu un homme qui rendait par les urines une 
matière semblable à des cheveux. Cette excré- 
tion reparaissait tous les quatorze jours > accom* 
pagnée d^une très-grande difficulté dWiner , et 
d'une telle agitation du corps, que le malade 
pouvait à peine être retenu dans sou lit. 

C. Type menstrueL 

a. Fièvre intermittente. Oc^ lit dans Gri* 
maud ,. que Valescus , de Tarente , professeur 
<]le cette université , eut , pendant trente am 9 
une fièvre qui revenait tous les mois. *Baîl- 
lou et Ramazzîni en citent d^ exemples; ^ le 
tnédecin de Padoue donne encore le nom de 
fièvre menstruelle à cette espèce d'action fermen- 
tai ve^ que les femmes éprouvent aux approches 
de leurs règles et pendrât qu'elles coulent. Le 
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i^elèbre Fourcroy regarde cette fièirre, comme 
une éphémère ^ accompagnée de quelques fris- 
Sbns légers , de douleurs dans les jambes , à lâf 
tête et à Thypogastre^ et reconnaissable sur-tout 
par une modification particulière an pouls , ob« 
«ervée et décrite en ces termes par Tillustre Bor- 
deu : « le pouls simple dé la matrice est ordinal-^ 
» rement plus élevé , plus développé que dans Vé- 
» tat naturel ; ses pulsations sont inégales ; il y 
» a des rebondissemens moins constans à la vé- 
)> rite, ou moins marqués que dans le poul9 
jo nazal , mais cependant assez sensibles » • Enfin t 
dit le professeiir Fouquet , le pouls uterm est pour 
l'ordinaire si facile jk reconnaître et les occasions 
de s'en instruire si fréquentes dans la pratique , 
qu'il est surprenant qu'on en soit encore à dou- 
ter de ce que l'auteur des recherches a le pre» 
lanier publie sur cette matière (^ccy. 

i3. Maladie périodique. Aembert Dodonée a 
connu un homme de trente^six ans, qui était 
$ittaqué de l'asthme pendant la nuit ^ une foi» 
par mois* Dans le paroi^isme^ il respirait avec 
beaucoup de peine^ était obligé de se tenir de^ 
bout et appuyé. Il rendait par la bouche une 
matière trè&-gluante , qui l'empêchait de boire et 
de manger. Après le paroxisme il respirait aisé« 
ment et se promenait. Mais il ne pouvait dormir 
qu'assis sur un fauteuil. Silvaticus a vu une 
dame ^ qui avait une fois par mois , une sueur 
qui arrivait la nuit et lui durait trois jours» 
Charles Pison a conservé l'histoire d'ttne fille, qui 
prouvait tous les mois wxe maladie de sept jours» 
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Le premier jour elle avait des mouvemens con- 
Yulsifs ; le deuxième et le troisième un assoupis^ 
sèment continuel ; le quatrième , cinquième ^ 
sixième et septième jour , c'était une insomnie , 
le délire et le rire. Jacob Ritter , a tu à Berne 
une fille de quinze ans , qui avait , une fois par 
mois^ une attaque noctambule , pendant laquelle 
elle avait des bâiilemens , une roideur et des 
convulsions; elle parlait ensuite avec des yeux 
fixes , et récitait des sermons. Le lendemain elle 
se portait bien et ne se souvenait point de ce 
qui lui était arrivé la veille. 

Le retour des accès ne dépendait pas ici de 
Fassociation des idées (126 B.). 

D. Type semestral. 

a. Fièvre intermittente. 

/3. Maladie périodique. Straudigel a vu un 
homme âgé de 44 ^^^ ^^» à la fin d'Avril, en 
allant se coucher , fut tout d'un coup saisi d'une 
apoplexie qui se dissipa sans suite. Le 4 Décem- 
bre suivant , à dix beiires du soir , il eut une 
deuxième attaque , qui se dissipa comme la pre^ 
mière ; mais celle-ci étant revenue le 1 5 Juin , 
pour la troisième fois , elle tua le malade. Hoff- 
man a cc&nu une femme 9 âgée de 60 ans , qui 
avait un assoupissement tous les six mois à un 
temps fixe. L'accès duï*ait tirois jours consécu- 
tifs , était accompagné de fièvre et se terminait 
le septième jour par une sueur. On trouve dans 
Floyer des exemples d'asthme , dont les accès ne 
prenaient que deux fois par an. 

E. Type annuel 



M. Fièvre intermittente. Pline rappiorte que 
le poëte Antipater fut pris, chaque année dé 
sa vie ^ de la lièvre, le jour qui* répondait à 
sa naissance. Muller en cite un autre exem- 
ple ; et M, Lefèbvre de Villebrune assuré que 
les récidives de fièvres d'accès, tous les ans ,' 
ne sont pas rares, ce J'en si vu , dît-il ^ plusieurs 
» exemples». , r • 

/8. Maladie périodique. Lasserre rapporte qu'une* 
jeune paysanne de dix-huit ans avait tous les 
ans , une héméralopie au mois de Mai , de sorte' 
qu'au coucher du soleil elle ne distinguait rien 
jusqu'à ce qu'il se levât. Hermann a noté lé méme^ 
symptôme , auquel , dit^il , nombre de paysans 
étaient sujets au mois de Juillet. Vers le soir 
leur vue s'affaiblissait et allait ^n diminuant de 
plus en plus ; enfin ils ne pouvaient plus rien' 
voir pendant la nuit; Helwig a vu un homme ,^ 
qui avait une fois par an ^ au mois de Décem- 
bre , une mélancolie : nocturne. L'accès commen- 
çait par une insomnie 1 et se terminait par une 
douleur de tête. Pendant l'attaque , le malade ne 
pouvant pas parler v il mordait ses draps comme 
un enfant, et il avait une faim dé vwante. Pierre ^ 
Borelle a vu un homme pris d'un sommeil con- 
tre nature , à l'intervalle fixe - d'une année et 
dans le même-temps , et qui à la troisième réci** 
dive s'endormit pour toujours. 

149. Quelque frappant que soit ce tableau (148B.),' 
nous pouvons le rendre plus complet et plus in* 
téressant encore , en démontrant que lés fonctions 

physiologiques sont soumises à ua ordre pério-* 
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4icpie ; cet ordre est déjà bien manifeste dans 
les glandes , diaprés les recherches anatomiqaes 
de Bordeu. A la vérité il reste bien cks points 
à éclaircir $ur cette matière» puisqu'il faudrait 
çayoir par exemple : combi») de temps ces glan* 
des sont à agir ^t s*il y b des organes » dont 1^ 
actions se rencontrait de deux en deux ou de 
trois en trois jours. Puisse le savant Dumas di- 
riger ses travaux va:s ce grand point de phy-r 
sique animale. On pourra un jour en apprécia 
rimportance , lorsqu'on comparera le tableau de 
ses recherches i^vec le petit nombre de ffiits qa^^ 
y^ suis réduit à citer, 

i5o« Le phénomène périodique le plus remar- 
quable parmi les fonctions physiologiques, e^ 
qui coïncide 1^ mieux avec la succession côns-* 
tante du jour et de la nuit (19 A.) et I)^ mouver 
ment périodique de TOcéan (i43B. }^ c'^ le 
reto^r alternatif du sommeil et de k v^iÙ^; cett^ 
fonction n'appartient pasaux phénomènes dùpério- 
disme physique ^ mais die s'en rapproche , si la 
cause qui la fait naître ne réside point en nous: 
nous citerons en preuve l'opinion de deux hoimnet 
justement célèbres» Les canses du sommeil*, dit 
Barthès» peuvent se réduire à un àffàiblissemaïf 
direct et soudain » des forces sensitiyes de tont 
le corps {ddi. Leur cessation ^ ajoute Cabani?^ ra- 
inène la veille ^ ou les causes extérieures de rereil 
la font, cesser immédiatement, {ee) Il existe donc 
l^oe caiise, qui oblige le principe de vie de repé? 
\&c les actes alternatifs de sommeil et de veille» 
f H 1^ lui «n fût contracter riiabitHde (^ }. Car 
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êdttmcB vices son&d et êngUiûè sîhi sucbedtfnt aà 
nprmam habiius ccmiruoti a prindpiù vHali (gg)^ 

i5i. A la yérité il u^est pas possible d^admet* 
jtre que les facilites qui vieuneut de rhabitudô 
se contract^eat d'une xûMuière méçhardque. Chose 
fort aisée à comprendre assutément , puisque 
|;out cela se passe dans un corps doué de vie* 
Mais si la nature » d après Batthès » est assujétiè 
à une sorte de nécessité , qui lui fait jiffectei^ 
spécialement la répétition des agitations vives » 
que les organes pnt souffertes pendant long-temps^ 
même par des causes ârangèrçs au corps , noiis 
avons le droit d'établir que ce n*e$t point . en 
lious ( 1 5o B.) 9 qu'il faut chercher la cause pri* 
môrdiale du sommeil ei; de la veille. Cette cause 
alors doit être périodique 9 comme Teffët qu^elle 
fait naître » et être la même que celle qui préside 
aux phénomènes du périodisme physique (14^ B.}^ 
Ce rapprochement devient manifesta , si l*on fsut 
attention que la fonction physiologique du som« 
meil 9 est non seulement périodique (hh) ^ mai4 
qu'elle a au^i ses types et ses intermédiaires. Nous 
citerons en exemple les Lapons et nous, 

l52. Après cette fonction périodique , je n*en 
connais point de plus important ç à connaîtro 
que celle de la menstruation, t'illustre Freind a 
établi dans son Etnménologie , que le, flux pé-^ 
riodique des femmes est uniquement causé par 
la pléthore» Mais , si l'on demande pourquoi ce 
flux arrive dans un temps ri^glé 9 alors la théorie 
est pleinement caduque. Elle ne donne point la 
)oi de ce retour* Envaiu objecte-t-on que si 1^ 
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lune déterminait cet écoulemJKoit,, toutes lesfem* 
mes d^upe même cité auraient en même - teiaps 
leurs [règles. On éloigne la difficulté sans la ré- 
soudre , et on peut dire avec Mead , qu'il nVst 
pas( douteux que cette purgation ne fut fixée 
chez toutes les femmes par une loi conforme, 
si d'autres causes ne r mettaient obstacle à cette 
régularité , comme par exemple : la différente 
pianièrfB de vivre 9 la variété infinie des tempé- 
ramens , la mobilité des passions , et Finfluence 
de mille circonstances difficiles à estimar. Qai 
niera ^e cel^. n'arrive pas. ainsi chez les femmes 
livrées à Tétat de nature ^ lorsque celles qui vi- 
vent dans Vétat de civilisation nous présentent 
des preuves de cette correspondance? Notre in- 
tention p'est point ici d'accumuler ces prentcs. 
Mais \e le. demande : peut-ij y avoir une auto- 
rité plus grave que celle qui a pour elle le suf- 
frage de l'antiquitjB ? Oui ^ de tous les temps , on 
a reconnu l'influence de la lune sur l'évacuation 
périodique des femmes. Le flux menstruel , disait 
Stahl , est une espèce de crise 9 et les crises sui- 
vent une marche çepten^ire.. I^e mois lunaire 
est . composé de quatre septénaires : il n'est donô 
pas étonnant que dans quelques femmes lès 
règles répondent aux révoli^tions de la lune (U)f 
Barthès convient enfin qu^ cette influence est- 
probable (Â:A:) , et ceux qui s'élèvent contre une 
opinion si généralement reçue, devraient au moins 
répondre par des faits, Or, pn voici qui sont 
^Incontestables; 

î 53. C'est le journal de? règles périodiques d^une 
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femme, qui ont été observées par itti médecin , pen- 
dant les années 1775, 74 et 76 ^ Extrait de F élec-^ 
iricité du corps hurhain /?ar- Bertholon. De ces 
observations faites dans le cours de 24 mois 9 et 
comparées avec les ppiuits lunaires les plus pro- 
ches , on j verra que sur 3i fois que ces ob- 
servations ont eu lieu , pendant cet intervalle de 
temps 9 il y en a 8 , qui sont arrivées durant les 
nouvelles lunes , et autant dans les pleines lunes ; 
6 dans les premiers quartiers et 5 aux derniers 
quartiers. Cinq appartiennent au périgée et 4 à 
l'apjogée ; 6 à Téquinoxe descendant , 5 à Féqui- 
noxe ascendant ; 5 au lunistice boréal et une au 
lunistice austral ; et conséquemment 16 se rap- 
portent aux syzigies , 9 aux quadratures , autant 
aux apsides, 1 1 aux équinoxes et 6 aux lunistices. 
Il est nécessaire de rem^qi^er qu'on n'en trouve 
aucune avec les quartiers qui sont solitaires , 
mais qu'on les voit toujours avec ceux qui sont 
liés à d'autres points. On en jugera du reste par 
l'extrait du joumsJ. dont voici le tableau : 
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JOURNAL 

Des Règle* périodiques éCune femmes 
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SSâB 



JOURS 
DBS &âoLk«« 



POIOrrS LUNAIRES DES PLUS PROCHES. 



I 7Aoàtiy73. 



Si du méioa. 



91 Sepcbinbre. 



■»p 



i5 Octobre* 



9 Novembre. 
1 Décembre. 



a7 Décémbrt. 



9» Janv. 1774' 



iM^ 



A Août» pleine lube. 6 , équiooye ascoodaiit. 

ySepteoibrft, pleînd Itbe, 

«TÎStptèiabrt » périglêt 

i5 Octobre , noaTelle iune» 



lo Novembre, équiaoïe detceoaaot. 
29 Novembre » nouvelle Inae. 



37 Décembre , lun, boréal, ao , pletoe lune. 



16 Février. 
it Mar«. 



3o do même. 



90 Avril. 



16 Mars. 



7 Juin. 



a Juillet. 
aS Juillet. 



to Août. 



19 Janvier , premier gtiattiér. fta , apogée. 



18 Février , premier «{uarttir. 19 » apogée. 



12 Mars , nouvelle lune. 



a? Mars, pi. lune. a8, équin. desc. ler. Avnl,péngéa. 
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iB Avril, premier quartier. a5., équiuoxe desceuoaot. 
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i3 , apogée. 14 • lutt. botréal. 



9 , nouvelle luAê. 



3o Juin , dernier quartier, fi^^lipo»e aictodani. 



a3 , pleine lune. 

18, périgée, ai plpinelont. 



Mfei^hi 



i5 Septembre. ,4 , périgée 
5 Octobre. 
3 Novembre 1 3 , nouvelle lune. 



it'i »i^i 



Ui*à^ 



6 /nouvelle lune. Ëquinpxe descendant. 



a4 Novembre, sa /apogée. a6, dernier quartiair 
ao Décembre. 19 , apogée. \% , lun. boréal. 



13 Janv. 1776. 



6 Février. 



3 Mars. 



3o du même. 



ao Avril. 



14 • lun. boréal. 



3 • équinoze ascendant. 6 , pre mier quartier. 
I , nouvelle lune. 5 , équinoxe ascendant. 



3i , nouvelle luna. 3o , équinoze ascendant* 



16 Mai. 



7 Juin. 



6 Juillet. 



L 



a6 du même. 



20, lunistice austral. a2 , p érigée. Par o. quartier. 
i5 , pleine Inné. 
7, premier quartier. Equinoze descend ant. 



5 , équinoze descendant. Premier quar tier. 
a8 , nouvelle lune » apogée. a5 , lun. boréal. 
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i54* Y a4-il un rapport d'aDologie entre le 
flux périodique des femmes et les hcmorrlmgîe$ 
^'éprouyent certains hommes ? Les faits suivans 
me paraissent suffire pour établir ce rapport. 

I^i'. fait. D^yen]^ parle d'un homme âgé dç 
î o5 ans , gui eut , régulièrement tous les mois ^ 
depuis S4 puherté j^squ^à 76 ans^ un flux de 
6ang , par la yerge , et (fui » malgré cela ^ était 
^ai 9 bien portant et père d^ . plusieurs eofaiis. 

n^^. Le même auteur a vu u]a autre homme 
qui était sujet , depuis sa jeunesse 9 ià mi flux de 
sang tous les mois , pendant leqtiel il se portait 
bien et engendrait des enfans. M^ à la siippres^ 
ftion de ce flui^ il devînt stérile, 

III a>e^ On lit dans Raymond » de Marseille ,- 
f^e Corneille Stalpart ayait éoanu deux hommes, 
qpi étaient d*un tempérament fort froid et adon-^ 
nés au vin 9 et qui avaient chaque mois un flux 
de sang par la verge. 

. lyo^^. Zacutus Lusitanus parle d*un homme ef- 
féminé qui , depuis l'âge de 20 ans jusqti*à celui 
de 4^ , avait un flax menstruel assez copieux 
durant ^ on 5 jours par Turètre. Et quand ce 
flux ne revenait pas périodiquement , le malade 
ressentait des coliques et des douleurs aux lombes 
^qu'on appaisait par une saignée da pied. 

V™«. Raimann a vu un homme de 4^ ans 
être sujet , tous les mois, aux hémorrhoïdes , et- 
à un flux de sang par la verge. Et on lit dans 
TEncyclopédie que la princesse de Nassau était 
réglée dans la nouvelle lune , et avait les hé-« 
morrhoïdes quand la lune était pleine* 



* 1 55. Tous ces faits étant positifs , ils établissent 
«ne le flux périodique des hommes est identique 
arec celui des femmes ( i54 B. ) ; et ils portent 
a croire même que les hémorrhagies périodiques, 
<}iii surviennent aux hommes par le nombril ou 
par le pouce , sont aussi des règles dévoyées ^ 
comme les femmes en offrent tant d'exemples. 
Mais une chose bien remarquable , c'est de voir 
cette menstrui^ion; des hommes répondre , comme 
celle àe& femmes, aux phases de la lune .( i Siz^i 53 B.): 
Un homme , dit Mead y avait éprouvé , dès sa plus 
tendre enfance , jusqu'à T&ge de ^4 ^^^ » ^ chaque 
pleine lune , une hémorrhagie du pouce gauche* 
La quantité de sang avait été d'abord de quatre" 
onces et de demi-livre , depuis Tâge de i6 ans. 
Il voulut un jour s'aviser , en cautérisant la partie 
avec un fer rouge , d'arrêter ce flux. 11 s'ensuivit 
une hémophthysie très-considérâble , qui exigea' 
plusieurs saignées et plusieurs autres remèdes, 
aux moyens desquels l'homme n'écl^ppa qu'ayeq 
beaiucou]^ de peine. 

i56. U est difficile sans doute de juger , dans 
l'-état de civilisation , si la reproduction est une 
fonction périodique , et si les désirs naissent pé^ 
riodiquement ( //). Mais une étude bien appro- 
fondie de l'homme et sur-tout de la physiologie 
comparée , dont on s'occupe trop peu » doit nous 
engager d'autant plus à faire des recherches que 
les faits suivans leur donneraient un plus haut 
degré de croyance. Sanctorius assure, après trente 
ans d'expérience sur la pondération , que le corps 
d'un homme sain , et qui mène uae vie réglée i 
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devîent chaque mois plus pesant d'en\dron deux 
livres , et qu'il revient ensuite à la fin du mois 
à son degré de pesanteur ordinaire., à-peu -près 
comme les femmes ; mais après qu'il s'est fait une 
crise par des urines plus abondantes et plus trou- 
bles qu'à l'ordinaire. Un homme disait un jour 
à Zimmermann que certaine partie , qui ne lui 
était pas indifférente , [n'était jamais plus ferme 
que dans la pleine lune. Enfin Julius. Firmicus 
qui avait étudié, dit leprofesseurBroussonet (nim) , 
dans les livres d'Orphée , d'Esculape et de Crin 
todème , dit : que toute la substance du corps 
humain est puisée dans la lune ; que ses périodes 
d*accroissement règlent celles de nos corps. H 
cite en exemple la moelle des os qui diminue 
avec les phases lunaires* 

167. Il y a une métaphore dans Texpression 
de Firmicus ; maïs je trouve son opinion , sur 
le décroissement périodique de la moelle des os, 
bien respectable,lorsque je la compare avec les ob- 
servations de Sanctorî us et de Zimmermann ( 1 56B.), 
et sur-tout quand des naturalistes m^assurent que 
les huîtres et les autres crustacéès deviennent mai- 
grès dans le déclin de la lune , et qu'elles s'en- 
graissent dans son plein {nn). Don UUoa rapporte 
dans son voyage d'Amérique , qu'il croît entre 
Guyaquil et Quito , des roseaux d'une grosseur 
si prodigieuse , qu'on en fait des tables et des 
poutres pour la construction des maisons et des 
vaisseaux. La \ plus grande partie des tuyaux de 
ces roseaux est remplie d'eau , avec cette diffé- 
rence que , pendant la pleine lune , ils en sont 
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totalecient pleins , ou peu s'en faut » et à mesura 
que le dëcours de la lune avance , Peau va en 
diminuant, de manière que dans le temps de 
la conjonction ils restent tout-à-faît vides, ou 
en retiennent une si petite quantité,, qu'à peim 
peut-on s'appercevoir qu'il y en ait eu. «J'ai 
3^ coupé de ces f'oseaùx en tout temps , ajoute cet 
;«> officier i et l'expérience a toujours constaté la 
S) vérité du fait »• 

. i58. Ce simple apperçu ( l56, iSy B ) doit nous 
suffire pour classer la génération parmi les fonc- 
tions périodiques .( i49^ ) 9 puisque pour parler 
d'une manière finale , la nature aursût man- 
qué son but , en n'accordant ce caractère qu'à 
la menstruation ( i Sa B ) ; mais les régies suivent 
les phases de la lune (i 53 B ) , il faut donc que 
cette planète étende aussi son empire sur la 
reproduction^ Les faits suivans confirment cette 
influence. 

I. Frédéric fioffmann , dans la constitution 
épidémiquel et météorologique de 1700 , fit au 
mois de Février , une observatioii curieuse. II 
remarqua que sur vingt enfans qui naquirent 
à Hall dan^ ce mois, il n^y eut que trois gar^ 
çons , et que les autres furent des filles. 

n. Dans le volume XI des snpplémens aux 
actes de Leipsick , on trouve , dit Tvaido , le 
mémoire d*un savant intitulé : obsen^ation phjf* 
sique de la génération des mâles et des /hndks 
adaptée aux phases de la btne. Après avoir sa- 
vamment disserté sur le nom de Lucîne donné 
à la lune , comme président aux accouche* 
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ijaeiis ( 1 08 A. ) ^ et après avoir conjecturé que 
cela venait de Tinfluence que la lune a sur la 

• 

génération et sur les accoucliemëns » Tauteur 
rapporte Tautorité cUHoffipami » citée cî^essùs ^ 
et il allègue ensuite une expëriénde de pf^sio- 
logie comparée qui est bien remarquable* Ce 
savant assure qu'un docteur en médecine ^ ayant 
fait couvrir quelques animaux dans le tempis du 
déclin de la lune , vers le dernier quartiar , îl 
ne naquit que d^ femelles ; ayant ensuite 
repété cette expérience aux environs du premier 
quartier de la lune croissante , il ne naquit que 
des mâles. Quelques - uns 9 ajoute-t-il , ont tente 
la même expérience y avec le même succès » siir 
les hommes , pour avoir des enfans mâles* 

1 59. Le génie est-il périodique ? Il doit TêtPe 4 
puisqu'il résulte de Torganisation , et qu'il est à 
son tour une fonction physiologique^ Notre es- 
tomac gouverne la cervelle » a dit Amtet , et 
le célèbre Milton produisait plus heureusement 
dans une saison que dans l'autre* Un de ses 
neveux raconte en e£Eet , comme une observa- 
tion de Milton lui - même 9 que son imagination 
était dans sa plus: grande vivacité depuis le mois 
de Septembre, jusqu^à l'équinoxe du prtiU;ems* 
Le père de la médecine croyait que le cerveau 
diminuait périodiquement avec les phases de la 
lune ; et on trouve dans Saviard Texemple d'un 
houLme qui avait tous les mois , une envie si 
forte de se tuer 9 que pendant ce temps-Ii on ne 
lui laissait rien entre les mains qui put le bles- 
ser , et il finit par se coup» la gorge« 
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i6o. Mais la beauté est elle-même p^îodigné. 
Rerchriugius .a connu une dame française d'un 
visage rond et très-joli dans la pleinfe-lune ; mais 
au dernier quartier , ses yeux , son nez et sa 
bouche semblaient confondus. Elle était défigurée 
au point de n'oser se montrer en public jusqu'à 
ce que sa beauté fut revenue insensiblement 
avec la nouvelle lune. Charles Pison rapporté 
le cas d'une autre dame de qualité , qui éprou- 
vait un sentiment de suffocation aux approches 
de la nouvelle lune et dont la joue gauche for- 
mait alors 9 avec le même côté du cou, une 
tumeur manifeste. Bartholin a vu une fille qui 
avait sur le visage des taches , dont la couleur et 
les dimensions augmentaient ou diminuaient 
selon les différentes phases de la lune« 

i6i. Nous avons établi qu'il existait en nom 
des phénomènes périodiques ( 147 B. ) , et nous 
avons cité des exemples (148 B. , jusqu'à 160 B.) 
qui prouvent que les phénomènes du pério- 
disme vital ont la plus grande analogie avec les 
phénomènes du périodisme physique (146B.). 
Nous ne tirerons pas sans doute de cette iiH 
duction une conséquence positive , ni certaine ; 
mais nous n'accorderons pas non plus à un pro- 
fesseur très -distingué de l'école dé Strasbourg, 
que toute opinion qui n'a pour appui que des 
probabilités ne mérite aucune confiance , parce 
qu'il faudrait tout rcjettér en médecine. Mais à 
de l'aveu de M. Noël (00) , il faut que cette opi- 
nion repose sur des faits authentiques et con- 
firmés par l'observation ^ nous demandons si la 

nôtre 
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tiâtre n^a f)oiiit ce caractère ? Et «L l'action de la 
lune est déjà manifeste sur les fonctions physic^ 
logiques (i 52 jusqu'à lôoB.), pourra*t-on lui re^ 
fuser cette même influence sur les maladies ^ 
quand je vais rapporter des faits qui obligeront 
de croire qu'on ne peut les attribuer qu'à cett0 
cause-là? 
- 162. A* Typ^ qtwtidienk 

Mead a observé' cbez un enfant de cinq ans ^ 
tine correspondance singulière de, mouvemené 
épileptiques- àVec .les phases de la lune» Les 
paroxîsmes suivaient si ' régulièrement ' les pe-? 
riodes de cet astre l^u^ls réponda?cnt par&î- 
tement aux marées ( i44 B. ). Uenfant pei> 
dait toujours la parole et la connaissance dans 
le temps du &a% » et ne revenait à lui - même 
que dans le temps du reflux* Son père 9 qui était 
le maître d'un bâtiment de charge » s'en apperçut; 
il demeurait sur le bord de la Tamise ; cela l'en- 
gagea à examiner attentivement le cours du fleuve» 
Mais l'état du mal était tellement réciproque à 
celui des eaux ^ que cet homme s'éveillait souvent 
aux cris de sa fiUç , lorsqu'elle reprenait connais- 
sance , et il ne doutait iàmais alors du reflux. 

B» Type dichomène. 

Floyer avoue dans son traité de l'asthme t 
que les accès lui revenaient d'ordinaire une fois 
dans quinze jours ^ et ,quUls arrivaient souvent 
dans le changement de lune. Cç qui. lui fai-« 
sait dire que comme les différentes phases de 
cet astre causent des altérations dans l'air j dç 

p 
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même aussi elles en produisent sur le corps des 
asthmatiques* 

. Fitcam rapporte Thistoire d'une jeune fille qiû 
se plaignait , depuis 4 ^^9 d'un sentiment in- 
commode de compression sur le haut de la tête. 
Il lui semblait sentir descendre , jusques sur les 
bras , une humeur glacée. Elle ayait des vertiges 
et elle éprouvait une sorte de suffocation histe^ 
rique à la gorge. Le matin elle était sujette à 
rejetter de Testomac une pituite acre. Elle res- 
sentait des douleurs d'entrailles , des anxiétés et 
une grande difficulté de respirer en se levant 
Tous ces symptômes la prenaient régulièrement 
à la nouvcdle et à la pleine lune. 

C Type menstrueL 

Charles Pison rapporte qu'un homme » d'un 
certain âge , fut pris d'envie de dormir avec 
un sentiment de lassitude extrême. À cet état se 
joignit ensuite l'affaiblissement nerveux , la stu- 
peur 9 la perte de mémoire et une sorte de folie 
accompagnée dejîévre. Ces accidens reparurent 
pendant deux ans à chaque nouvelle lune. 

Le médecin Daquin a vu, à Chambéry^nne 
religieuse sujette à ime migraine spasmodique» 
dont les accès revenaient constanunent à chaque 
pleine lune » sans que jamais ces retours aient 
manqué à cette époque, pendant plus d'un an 
qu'il a suivi la msdadie. 

Mead fut consulté un jour pour un jeune 
honune qui avait éprouvé , pendant six mois , 
Un crachement de sang à chaque nouvelle lune. 

Cette hémophthisie durait , chaque fois , 4à*5 
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jours , et diminuait ensuite insensiblement. Le 
malade avait observé qu*il en était toujours {dus 
incommodé , en proportion de la quantité de sang 
que lui avait procuré le régime ou l'exercice. 

Je me souviens , dit le même auteur , ' que 
dans le temps de la dernière guerre avec la Fran- 
ce , tandis que j'étais médecin de Thôpital Saint- 
Thomas , j'eus à traiter de Tépilepsie plusieurs 
de nos matelots , dont la plupart étaient des jeunes 
gens sans expérience » et qui avaient contracte 
ce mal dans la frayeur du combat , ou dans celle 
que leiu* avait communiquée la tempête. La puis- 
sance de la lune sq faisait tellement sentir sur 
eux , qu'il m'était facile de prédire le retour de 
leurs accès aux approches de la nouvelle » ou de 
la pleine lune. 

Mead décrit encore le cas malheureux d'une 
fille âgée de 14 ans et jolie de figiure » qui» dès 
sa plus tendre enfance » avait été sujette à être 
înconunodée un ou deux jours avant la pleine 
lune d'une incontinence d'urine* Elle devenait 
alors pâle ^ abattue , mélancolique » et en dor* 
mant elle rendait ses urines en assez grande quan- 
tité 9 sans le sentir. Ce flux durait 5 à 6 nuits ^ 
au bout desquelles l'enfant reprenait ses couleurs 
et sa gaieté. Aucun astringent ne réussissait ; à 
moins qu'elle ne prévint l'influx lunaire , en fai- 
sant précéder son retour d'une diète de deux 
ou trois jours. 

Tulpius a vu un cas bien différent dans la 
personne de tienri Aînsworth , théologien anglais^ 
qui demeurait à Amsterdam. Cet homme éprou-* 

P 2 
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Tait 9 à ctaque pleine lune , une suppression 
d'urine . accompagnée de beaucoup d'anxiétés et 
de chaleur par tout le corps , qui duraient pendant 
quatre jours , et les urines ne coulaient qu'au 
déclin de la lune , ou après que le malade avait 
été saigné. 

Bartholin raconte un fait contraire à celui de 
Tulpîus. Il se trouvait en consultation avec plu- 
sieurs médecins de Copenhague , chez BuUichin , 
alors président de cette ville ; celui-ci , à la suite 
d'une néphrétique violente , était incommodé, de- 
puis qudques années , d'un faux (Uabète , qui 
reparaissait chaque mois. Mais ce qui nous parut 
fort étonnant , ajoute Bartholin , c'est qu'aux 
approches de la pleine lunç , le malade rendît 
douze mesures ou vingt - quatre livres d'urine , 
quoiqu'il n'e&t pas bu le tiers d'une mesure. 

Selle a traité un homme , âgé de fyj ans , qui 
était attaqué , depuis quelques années du calcnl. 
Il en était siur-tout incommodé dans les temps 
de nouvelle lune , époque à laquelle il rendait 
aussi souvent des calculs. Du reste , il se portait 
bien , s'occupait beaucoup de travaux d'esprit, 
faisait peu d'exercice et mangeait assez bien. Cet 
homme étant mort des suites d'un vomissement 
qui lui dura six semaines , on fit l'ouverture du 
cadavre , et on trouva dans la vésicule du fid 
quatre calculs bilieux, chacun de la grossenr 
d'une aveline. Le chimiste Hermstadt soumit 
deux de ces calculs à re^amen chimique. 

Peu dé mdbidies paraissent répondre avec pitil 
de régularité aux périodes lunaires que les ma« 
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ladies cutanées. J'ai été sur-toiit frappé. , dît 
'^emner , dVœ teignû dont j*ai détaillé Tbistoire 
4ans le Journal de Médecine » année .1^60 , 
mois d'Avril.. Elle couvrait tout le visage et là 
poitrine » occasionnait des démangeaisons insoute* 
nablesy quelquefois^ des* douleurs très-vives peur 
dant la vieille lune^ efr présentait lin spectacle 
i^freux. Tous ces symptômes se soutenaient jus-^ 
qu'à la nouvelle jtune » alors ils disparaissaient 
l^eu-à-peu ; le .. visage s'éelaircissait insen$3>le«- 
ment 9 et se dépouillait de toutes les croûtes , qui 
se desséchaient: jusqu'à la vieille lune> ou tont 
recommencait.de nouveau. J'ai été témoin pen- 
dant pluâ Jde trois mois de, cette alternative maiv 
.tq.uaç. : 

.'M* Daquin^ cite rofaservation d'une gale în^ 
.vétér^e iCt .très^piniâtre ^. faite à Chombéry» :8nr 
jl'intir^nier de la salle auxi hbmmes de l'Hôtel^ 
JDic^ de ^ette ville. Cette gale t dx>nt les bootoAs 
étaient petits et: < eouQiftmt , paraissait 8ur«-tbùt 
jdans les; derniers quartiers de la kcne 9 aveci ime 
fougue t étonnante et ; une démangeaison qui -était 
un malade le scimmeil pendant i» nuit (84 A*) 9 et 
fibe lui laissait aueuae tranquilUté dans>.le jour» 
tTout disparaissait auX' ja^proolies de la nouvielle 
J«tne. .£n sorte que ;tantot le 'malade se flatl:ait 
jd'étrc l'adicalemenè' goéhî^ et!/i)«iitôt*U déseG|>é* 
jiait d'êti:*e jamais idél^vvé/dô cette iotaladJeiif/iai 
lui donnant m^a aoin^.f.: ajaute M* IKa<|uia:>^ j^enas 
chez ce sujet une belle occasion d'observer , 
pendant très-long-temps , Ites^ apparitions' et les 
4i^aritions périodiques, ddu cette . gabe . aux. deux 
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différentes phases de la lune ci-dessus indiquée^* 
Le Ûux des ulcères est incertain , dit Mead , 
^t dépend de bien des circonstances ; cependant 
il y a encore quelques périodismes ^ auxquels \ei 
humeurs ulcérées sont sujettes. «Tai tu un jeane 
homme <jui » après un commerce impur , sentit 
d^abord une douleur dorsale , ensuite une pesan- 
teur et une faiblesse étonnante dans les cuisses , 
qui durèrent quatre jours. Il lui survint après 
càà un petit ulcère au gland , d*oii il sortait 
du pus d^une très-mauvaise odeur. Au bout de 
fiept jours 9 ce flux s'arrêta de lui-même ; maïs 
il reparaissait à la nouvelle lune 9 et cela pen- 
dant quelques mois , jusqu'à ce qu'il eut été 
traité d'une manière convenable. Baglivi a va 
aussi un jeune homme très-savant qui âait at- 
taqué depuis quatre ans d'une fistule à Tintes* 
tin colon , près de la région du foie (pp) » d'où 
il sortait beaucoup de matières stércorales et 
d'humeurs pendant l'accroissement de la lune , et 
dont l'excrétion diminuait ensuite en proportion 
du déclin de cet astre. Le malade , ajoute Baglivi t 
avait là-deâsus luie • expérience si certaine , qu'il 
jugeait très«*bien des quartiers et des periodesde 
la lune, parla seule observation de la quantité 
des matières qu'il rendait par la fistule. Enfin, 
Pitcam a ' observe pendant quatre ans des flenit 
blanches , dont' le flux reparaissait régulièrement 
tous les' mois 9 k la noiivelle lune 9 et durait huit 
jours. 

D. Type semestràl. < 

^e^d I). consj£paé d^ns «es oeuvres le fait sui- 



^ûut , sur le témoignage de Pitcam* Le sujet ëtaifc 
im homme de 3o ans » asisez maigre et d'un tempe^ 
rament tirant sur le ittâëncoUque. Aérant Tàg^ 
île 9 ans , après une bemorrhagie considérable 
par le nez,* cet' homxmcf sentil tout à coup , com^ 
me le mouvemait dHme hmaeurv qui se serait 
portée de sa main ;au fiaiit^du bras. Il se plaignit 
d'une 4o^^i^ -vive et tomba sains <3onnais8ance# 
Revenu à lui » il sentit sa maiu^ tellement en* 
gourdie que les doigUi ■ i'eétèrent privés- de mjou^ 
Tement. Son bras droit fut agité yiolectunent en 
tout sens ^^ pendant près de quatre minutea , aprè$ 
lesqu^es . il^ • perdit i\isage de sa langvef. *Ge mal ^ 
d^uis. -sa. ; première ^uVasion 9 ne veinait r^ulîè** 
rement au mois de Mars et au mois de Septemr* 
bre 9 au temps de la nouvelle lune qui approcbla 
de réquinoxe du printemps et de celui d'au* 
tomne , et chose remarquable , le paroxisme avait 
lieu constamment plutôt la nuit que le jour. 

E. Type armueh 

Charles Pison a vu une fille qui , chaque prin-^ 
temps , était prise , aux environs de la pleine 
lune 9 de symptômes histériques si opiniâtres » 
qu'ils duraient pendant tout le quartier de la lune. 
Ainsi après avoir été agitée dans les premières 
vingt-quatre heures de mouvemens assez vifs, 
elle perdait la parole et tombait pendant deux 
jours dans un état soporeux ; et le reste du quar- 
tier y elle le passait à se plaindre , à ne savoir 
que faire , dans un léger délire et sans pouvoir 
respirer. 

P4 



( «52 ) 

i65* Cependant il restait à déterminer si It 
lune a une influence sur les Tésanies ou sur le 
cerveau des fous, Ha£&na^n ayait bien, dit que 
les affections mélancoliques suivaient les pbases 
de cetjie planète» Loory en citait un, exemple» 
jl^ais un jeune seigneur » étant deveniK jnaniaqoe 
en 1775 » tit .éprouvant, des accèsr périodiques ^ 
cela fit naltiiie: ridée de tenir jour par jour un 
journal de la^ marclie des < accès; Ce journal étant 
très-long ^^^ on en a tiré la table: saivanfee 9 qui pré« 
$ente Tordre^ des vicissîtudœ qu^a éprouvées le 
jeune waniaque 9 relativement aux divars points 
lunaires. .On a pris seulement les qus^trephasest 
ce qui sufi^^ dH BertholoUf-^u but qa'osi «^esk 
proposé» ' ' ' ■ 
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i64> Cette observation » quoique très-précieose « 
n^étant néanmoins qu^un fait isolé , elle laissait 
à désirer qu^on fît à cet égard des recherches 
ultérieures» M. Daquin, on pçut le dire à sa 
gloire , a rempli cette lacune de notre art de la 
manière la plus distinguée. Voici le résumé de 
ses observations depuis^ i79^« «TaTàis^ annoncé, 
dît ce praticien , dans mon Traité sur la Folie , 
qu'étant alors » depuis -quatre ans » médecin de 
rhôpital des fous à Ghambéry-, je cherchab à dé- 
couvrir si ces individus^ étaient soumis » comme 
les autres , à Finfluence de la lune ou non. Ponr 
parvèttir à" laTsoIution de ce problème ^ je fis un 
choix de dix fous seulement » dont cinq forent 
parmi les hommes et cinq parmS les femmes : le 
plus âgé des hommes avait 60 ans et la plus 
Agée des femn^ss à peu près autant ; le plus 
jeune en avait 3o;et la plusi jeune 32* « 

Les espèces d'^aliénation de ces dix fous étaient 
dktinctes et le choix avait été fiait à dessein. 

. J*ai tenu jour par jour, depiiis cette époque, 
iusques en 1804.9 iin journ^ dei toutes |les visites 
lisiîtes à ces dix fbûsr Je les ai-vus assiduement, 
sans aucune interruption , à chaque nouvelle Imie» 
à chaique ijiouveaià qiaartierj, à; chaque pleine 
lune et à chaque dernier quartier. = ' 

A la vérité , jusqu^à la première édition de 
mon ouvrage » je m'en étais tenu à ces quatre 
époques lunai ies > ' et "j'a r ais négligé les observa- 
tions des autres points. Mais depuis lors je les 
ai. étendues aux apogées » aux périgées et aus^ 
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lunisticeâ^ présumant avec juste raison que ces 
dififérens points deyaient également avoir leur 
influence particulière. Aii^si » d*après le plan et 
le composé de ce journal » dont la ibase est fon- 
dée sur plus de huit cents visites f qui sont aur* 
tant d^observations exactes- et souvent répétées» 
je déclare que certains points lunaires ont une 
influence marquée sur le cerveau des fous : que 
dans ces temps on reconnaît très-évidemment nu 
degré d'intensité dans leur foUe , dan$ tous leurs 
propos et dans toutes les idées disparates qui 
accompagnent cette. ^aladie. Et quelle force la 
vérité i^'acquiert-elle pas de cette masse d'obser* 
vations et de leur ensemble » lorsqu'il n'en est 
aucune qui , étant cqnsidérée isolément ^ paraisse 
même avoir des t doutes ? Les faits que j -allègue 
sont cçrtains ; les gens de Fart peuvent les ob« 
server et en constater la certitude chez les ma- 
lades atteints de folie. . 

,. L'auteur ajo^ute qu'en étendant ses recherches 
6ur 1^ autres, fous, et qu'en les visitant à la 
même époque, lunaire^ il a remarqué chez tous , 
à peu-près, la même influence de la lune» sur- 
tout aux points lunaires indiqués. H a eu de plus 
Toccasîon sîogulîère d'observer le cas d'un hom* 
me aîîéné et epileptique tout à la fois , qui éprou- 
vait ^influence des points lunaires , affîi^matifs , 
quant à sa folie ; et l'influence des points lu- 
naires » négatifs , quant aux attaques d'épîlepsie. 
De manière qu'on pouvait dire que cet homme 
était , à proprement parler , un êtte privilégié » 
pour subir doublement \l'émpire de la lune» et 
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chez qui cette affreuse existence n^était qu*ane 
successîoii GonlinueUe d'assauts » contre la plus 
belle portion de son organisation. 

i65. Si ces observations ( 162 , îGS^ 164 B.) n'ont 
pour elles que des probabilités ( ï6i B.) f les faits 
fiuîyanS' doivent lehr domicr un ^caractère de 
certitude physique , k moins de se refuser & toute 
espèce de preti vesi. 

I» Diemerbroeck qui a décrit , dit Mead , avec 
une si gi^ande e^tactitude la nature et les progrès 
de la peste qui régna à Môyon en' f 636 , observa 
que cette maladie fit toujours de plus grands ra- 
vages auk approchés de la nouvelle et de la pleine 
lune. Ramazzini dit , qu'il régna dans la viHe 
et rétat de Modène, pendant les aimées 1692 , 
9S et 94» **è ftètre pestSentielïé , dont ia vio- 
lence augtxïentait après'la pleine iiitfe ; 'ou p^ 
au dernier quartier , etf sVdducîssàit au croissant 
de la lune suivante. . Je * ne suis pasT lê seul» 





et die u'à pas peu contribuera 
^.lè traitëniepit de cette maladie. 

B. Un grand praticien assurer qu*il a vu sou» 
vent des.^msdades périr, au déclin de la lune et 
dans sa conjonction ; et qu'il lui est arriva ,.69 
IraitjEinf.^.des vieillards: 4e Tun çt de l^autre.sexe^ 
d*aniH>noer leur mort cinq Qusix semaines d'avance 
à ixa jour près. Yoici^^ dit . Au&rv , comment je 
m y prenais : je comjnenç^ds par bien examines^ 
toutes les forces du m^(l^. 4£h^ 9U,.:Qroi3 lours 
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après une jfleîne lune; quand ^ stpces cela, jô ju- 
geais qu'ils avaient encore assez de vigueur poui^ 
passer le temps de la conjonction prochaîne , je 
fixais le temps de la mort vers le défaut de la lune 
suivante 9 et j'avais grand soin dé supprimer dans 
renoncé du pronostic, tout ce qui avait trait 
à là lune ou à ses quadratures , afin d'éviter la 
critique de ces demi'^savans , qui nient toutes les 
vérités qu'ils ne comprennent point et qui les m*^ 
tent au rang dés fables ou des superstitions* 

m. Un praticien , non moins illustre , a oIh 
iervé très- isouvent , tant au Bengale qu'à Beiîb- 
cooleu , que la lune ou les marées influent sen- 
siblement sur les fièvres intermittentes^ Une peiv 
èonne très-véridique , ajoute Lind , et qui réunît 
beaucoup de connaissances sur la médecine ^ 
m'a assuré pouvoir prédire au juste 9 dans cdles 
qui y sévissent , le temps où les malades doi^ 
Vent expirer. Leur mort arrive , m*a-t-elle dît ^ 
communément une heure après que la marée 
t'est retirée. 

IV. En ï 762 , dit encore Lind , après la ces- 
sation d'une maladie terrible 5 dont on supputa 
que trente mille nègres et huit cetits européens 
avaient été les victimes dans k province du 
Bengale , les négocîans anglais et autres , quî 
négligèrent de prendre du quinquina dans l€i 
temps de l'éclipsé de la lune , eurent des re** 
chûtes. Le retour de la fièvre fut si général ; k 
jour de cette éclipse , qu'il n'y eut pas moyeu 
de révoquer en doute raction lunair©^ 



238) 

V« On a TU enfin dans leâ villes maritimes U 
redoublement des maladies aiguës ^ suivre les al- 
ternatives du flux et du reflux. Cest mi &it 
constant , disait Charles Pison i que plusieurs ma^* 
lades sont morts pendant le temps du reflux. 
Mais pour Fordinaire j'ai vu les douleurs et les 
symptômes redoubler pendant six heures que 
dure le flux ; et le reflux amener une intennis- 
sion plus ou moins parfaite. 

i66« Nous n'ignorons pas que Medicus iii- 
Toque , pour infirmer ces faits y des observations 
îFaites par Deslandes dans les hôpitaux de Brest ^ 
diaprés lesquelles il résulte 9 dit ce médecin » 
qu^il meurt plus de personnes dans Finstant dn 
flux 9 et que par conséquent le flux et le reflux 
ne peuvent contribuer en rien à déterminer 
l'heure de la mort. 

167. Si j'avais souis les yeux ( ^^ ) les faits 
qu'allègue Medicus , je trouverais peut^tre que 
la différence est due à des circonstances que 
Ion n'a point saisies. Et si ces observations 
me paraissaient exactes , ce ne serait pas un 
motif pour rejetter celles de Lind et de Pisou 
(, i65 B. III. V. ) : puisque des observations 
continuées par des médecins habiles , donnent 
encore les mêmes résultats : il ne m'est pas pos- 
sible y dit Daquiu , de confronter dans le pays 
que j'habite , si en général le nombre des morts 
Ta à -peu-près en augmentant ou en diminuant » 
«uivant les mouvemens de la marée. Mais je puis 
assurer ^ d'après plusieurs observations exactes et 
réitérées , que les malades meurent le plus fié- 
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lemment ^ suivant la règle des points lunaires , 
que depuis que je stds' imbu de la doctrine 
; Tvaldo , j'ai constamment observé les vieil- 
rds , les apoplectiques y les paralytiques et les 
îrsonnes attaquées de convulsions ou de malap 
es soporeuses , périr à l'qpoque des points la- 
dres ou le quatrième jour , mais sur-tout à la 
eine lune. Enfin les tables des mortalités qui 
it eu lieu à Padoue , pendant Tannée 1774, 
souvent également que. le plus grand nombi^ 
ss morts ^ tant en génâ:al , que des soudaines 
1 particulier , arrivait autour des pleines lunes. 
tais comme ces tables sont très - étendues ^ on. 
sut , avec la suivante , faire plus facilement la 
)mparaison du nombre des morts aux poîiM 
maires et à Tétat du ciel. En prenant trois joun 
iitour de cbaque point ^'dit Bertholon^ pour 
tiaque mois ^ et cherchant l^s sommes : 
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i68. En résumant les faits que nous venons 
citer (iÇi jusqu'à 167 B.) t oudoit juger qu'il nous 
est facile de donner la raison physique (118 B.) 
de la vraie cause des maladies nocturnes et de 
poser les considérations suivantes. 

I. Il existe véritablement des maladies ' noc« 
turnes ^ puisqu'il est des maux 9 dont l'invasion 
n'arrive que sur le déclin du jour ( Sg , 85 A. ). 

II. La formation de ces maladies est d'autant 
plus facile qu'elles affectent le système d'organe 
le plus mobile et le plus, impressionable.de tou^4 
Leur siège est dans le^ nerfs (I7 , 3a A.)*' ï 

III. Ces nerfs y sont. prédisposés par l'habitude 
qu'ils contractent de céder à un mouvement péricf-f 
dique dans l'étatd e santé (149 et suivans B.)r Cette 

.habitude dégénère , ou devient maladive par l'in- 
fluence de la constitution nocturne ^ qui est hur 
mide et froide (20, 27 A. ) 9 et par une foule de 
causes éloignées 9 qui proviennent de la coutume 
que l'on r a dans le monde de faire du jour la 
nuit 9 et de la nuit le jour. Toutes ces caus^ 
étant constantes et trè$rUOmbreuses , les maladies 
nocturnes doivent nécessairement être^très-frér 
queutes ,daus }a pratique- 

IV. Ces maladies sont toutes périodiques (119 B. J 
et cela doit être , si les phénomènes du périodism^ 
vital sont analogues à ceux du périodisme physi- 
que (161 B.) : et si les périodismes du grand et du 
petit monde sont soumis à une cause régulière 
et durable qui, exerçant périodiquement son 
empire , détermine la différence des types et 

donne la loi de leur retour j;i4ôB*) Cette cause 

* Q 
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aurait sans doute un effet continu 9 sans la cons« 
titution diurne qui coupe son action et amène 
rintermittence. . 

Si Ton nous conteste la justesse de ces con- 
clusions , nous nous replions à dire avec un 
pky Biologiste célèbre ; que, pour nous 9 nous n'ex- 
pliquons les phénomènes que sur leurs rapports 
de ressemblance ou de succession ayec d'autres 
phénomènes connus (rr). 

169. Mais je m'apperçoîs que f ényisage mon 
Bujet sous un trop grand point de Tue. H en- 
trait dans mon plan de terminer par des consi- 
tlératUms pratiques ; et en m'arrétant , comme je 
Tai fait ^ à la partie la plus belle et la plus dif- 
ficile^ le temps me permet à peine d^arriver au 
dernier anneau de la chaîne. Ce n^est poiat assez 
d'avoir déterminé quelles sont les maladies qui 
doivent leur naissance à Faction immédiate de 
la nuit ( 116 A. ) : il serait encore utile de savoir 
si la nuit exerce quelque influence sur les ma- 
ladies qui ne sont pas nocturnes. 

170. La nuit n'a point comme le jour un astre 
<{ui"lui ' dispense le calorique et la lumière. En 
partant de cette vérité physique, la ntdt doit 
aggraver principalement toutes les maladies com- 
prises dans ce que l'illustre Baumes appelle les 
décalorinèses. Cette classe a pour genres : 

La crymose , 
La squirosasque , - 
Lies scrophules j 
La crymodynie , 
La polylymphie , 
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. L^hydropisie ^ 

La chlorose, 

La nuit au contraire aura, une influence douce 
et manifeste dans les surcalorinéses dont les gen^: 
res sont : 

La polyamie, 

Ij'liématédèse 9 ' ■...■.-.:■. w ♦ 

L'hëmorrhagie y 

L'hectîcie , v ^ ■• 

La combustion {ss^i 

Ainsi le bien se trouve à côté du mal : et il 
semblé ^ dit BroWii ; crue la nature ait fair suq- 
céder' la nuit au jour , et la lumière aux' ténè** 
bres, pour qu^une trop brillante et trop longue 
clarté ne causât point un stimulus extrême ou 
excessif^ et n'excitât point par-là des maladies 
sthéniques ou indirectement asthéniques ( // )• 

171. Je sens enfin qu'en me livrant à cette 
composition , j'ai peut-être exposé mes idées avec 
trop de chaleur et de liberté. Ii% vérité seule 
m'a fait tenir ce langage : et nos certç co^tationem 
suscépimûs et curam Mhibuimus ut quœ a nobis 
proponentur , non tantùm i>erà essent , sed etiam 
àd animos homînum non incommode et aspera 
accédèrent. 
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NOTES. 



{a) Programme publié par la Société dû Médecine 
'iie Bruxelles f le 5 Vendémiaire an i3. 

(() Procul recédant somnia 
Et noctium phantasmata^ 

VÀngelus du toir et du matin est encore une 
institatièn célèbre et dont on peut tirer parti.. 

(c) L# fircmc tout c«urouié d'étoilat 9^ 
La ouit s'aTance laatemdat ; 
Et l'obscurité de ses voilât 
r BruDÎt l'azur du firmament ; 

- L^ toonee trataent eo tîlenca. 
Son <4iar-farteaaé de eaplurs ; 
L'amour dans let air» se balança 
Sur Taile humide des 2lpbirs » 

Lu quatre pardes du jotir , par (e C« Dm Bniit» 

(d) Voici les détails de cette expérience : on ex- 
posa un miroir ardent, aux rayons de la lune , qu'on 
ramassa de façpn à leur donner un éclat prodigieux ; 
en mit au foyer un thermomètre extrêmement mo- 
bile ; la liqueur n'en reçut aucune impression » ne 
monta pas sensiblement ; on en conclut avec raison 
que les rayons de la lune n'étaient pas capables do 
produire de la chaleur. Encyclopédie , art. Astax* 

(e) Encyclopédie. Art. cité. 

If) Foyage du jeuno Anacharsis ^ cliap, 3 ju 
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(g) (^uotidianœ veto constUuiiones , etc. ApK. 17 1 
sect. 3 ^ t. 1 , p. 79 , ëdit. Linden.^ 

Inœqualis calor autfrigus eadem die 9 quum talià 
fuerint^ morhos autumnales faciunt et in aïiis temr 
poribus secundum racionemp De Humorib. 6 ^ t. 1 ^ 

p. 322. 

Recherches sur les fièvres ifeGrant , traduites deFan^. 
glais ; par Af . Lefisbyiib. t. x , p. 7. Discours prélim.: 

(À) Senescente enim diei luce 9 et sole jam jam 
cadente , senescunt quoque simul ipsm mgrotorum 
vires jam languentes (i) et sensim cadunt. Inclinato 
namque in vesperam die^ ipsorutn quoque status in 
pejus inclinatur » et increscentibus umbris « incresonnt 
quoque subinde dolore^. Tivills^i Opuscula medica ^ 
t. 1 1 1 1 p. 208, 

(i) Omnes ferme morbi sub tempus noctis ingra» 
vescunt' Ballonu Opéra omnia » t. 4 9 P* 3o6. Edit, 
Tronchin. 

{k) Et in omni morboj (considéra), quale est ad 
*vesperam exacerbarif Popul,^ h 6 ^ sect. i , t. t j 

P- 797- 

(/) ]At vero corpus hominis habet in se ipso san^, 
guinem , et pituitam , et bUem duplicem^/lavam vi^ 
deliçet et nigram. 

Et dico sane esse sanguinem et pituitam , et bilem 
flavam ac nigram. De Ifat. hum. 8 ^ t. i , p. 267. 

(m) Si enim homimi alieni medicamentum déderis 
quod pituitam ducit, pituitam tibi vomet ; et ^ si 
pharmacum dederis bilem ducens \ bilem tibi vQr, 

(1) Il paratc ici qne griller n% lépara poiac le ABalade de Ui iniUdiet 

Q 3 
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htei p. eadem ratione ei bilem éUram purgabit \ si me^ 
dicamentum exibueris quoi, bilem €itram ducil, Quod 
^i ipsi part^tn aliquam sanciaris , ut vulnus fiât » 
njfiaet ipsi sanguis. De Nat. Hum. , 8 , t. i ^ p. 268* 

(ji) Porro pituita in homine hyeme augetur 

quod autem hyems corpus pituica repleut , inde cog* 
noscere datur^ quod homines pituitosissima etspuunt 
tt emungunc hyeme. De Nat. Hum. 12 , t« i , p. 27a. 

(o) Vere pituita quidam adhuc fortis in corpore 
4nanet sed sanguis augescit. • . • . hœc enim annipars 
maxime juxta naturam ipsi convertit^ ut quœ calida 
et humida existât. Est enim humidus et calidus. De 
Nat. Hum, i3, 1. 1 , p« 270» 

(p) At vero œstate sanguis adhuc Diget ^ et bilis 
in corpore elevatur , et usque in autumnum porri^ 

gitur,. Contrarium est €nim natures ejus id tem* 

puSf caïidum enim est et siccum. Dq Nat. Hum. 14 1 
t. I , p. 271. 

(q) Sanguis vero antumno paucissimus fit in ho- 
mine. Siccus enim est autumnus » et hominem jam 
frigefaceré incipît. Atra porro bilis autumno et plui 
rima et fortissima est. De Nat. Hum. 14, t. i, 
p. ^^i.' 

(r) Po^tquam auiem hyems apprelienderit , bilis 
flava perfrigerata modica fit , et pituita ntrsus au-^ 
getur ,. tum ùb pluviarum copiam , tum pr opter longi" 
^udir^em mctium.. De Nac Hum. 14, t. 1 , pw 271, 

(# ) a Voîcî le» maladies çiî ,• suiraat Hippocrate ; 
u paraissent dans les di£Fëreates saisons » et M. Ler 
fàbra commence justement par Taphorisme a3 , de 
la troisième section. Voye? Becherches sur Usfièi^res,^ 
OUWge cité, P.^ix , discours prëliro, 
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(t) 'Annus omnis omnium particeps est et calidi-^ 
tatum, et Jrigiditatum 9 et siccitatum^ ac humidir. 
tatum. De Nat. Hum. 6, t. i , p. 272. 

iu) Corpus quidem igitur humanum hcec omnîa 
semper habet^ verum pro temporis circunstamîa , a//- 
qiiando plura seipsis fiunt ^ aliquando pauciorà , sin\ 
gulatum juxta partem, ac copiam, tum fax ta natur. 
ram. De Nat. Hum. i5 ^ t. i , p. 271. 

(f^) Pueir itaque ex calidis et humidis temperatus 
est , quia ex his constitutus est, et in his augmenr. 
tum accepit. De Diastà ^ L 1 , 28 ; t. 2 , p. 2o3. 

(O?) Adolescens autem calîdus quidem est , quia 
ignis impetus aquœ dominatur ; siccus autem , quia 
humidum ex puero consumptum est , partim in aug" 
mentum corporis , partim in motum ignis , partim 
natures laboribus ac exercitiis. Loco citatô. 

iy) T^ir quum steterit jam corpus y siccus est et 
frigiduSy quia caliditatis impetus non amptius domi^ 
natur » sed stat corpus ab augmenta quieScens , ac 
perfrigeratum. Loco citato* 

{z) Senes autem frigîdi sunt et humidi ; qùia ignis 
quidem recessus oontigit, aquas autem accessus et 
siccorum quidem sublatio ^ humidorum autem status» 
Loco citato, 

(aa)jiEgrotalt autem (homo) quumhorum quidmi* 

nus aut ampliùs fuerit , aut separatur in corpore, et 

non fuerit reiiquis omnibus contemperatUm. De Nat; 

Hum. 6 y t. I y p. 267. 

.1 

(bb) Signa autem hinc cotligere licet quod homi- 

nés vere» ••.«••• sàrtmiis ex naribus ipsis fluit, et 

Q4 
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ealidissimi sunt ac ruherrimi .....'. • : BilU autem 
per œstatem ùc autumnum corpus possidet, id quad 
inde cognoscere potes : quod homines sud sponte hoc 
iempore bilem vomunù , et in Tnedicamentorum patio- 

nibus biliosiora purgantur. et tumores laxi 

albissimi fiunt maxime hoc iempore i hyeme)^item' 
que reliqui morbi pituitoiû De Nat. Hum. i3; 24, 
t. 1, pag. 271. 

^ icc) Mutationes temparum m^ixime pariant morhos. 
Ap. i , sect. 3 » t. I 9 p* 77* 

Mutationes maxime pariunt morbos , et prœsertim 
maximœ : et in temporibus magnœ inutationes^ et 
in aliis. De Humorib» 8 , t. i y p. 324» 

{dd) Qualia vero sunt tempora^ taies erunt etiam 
morbi , et constitutiones ex ipsis. De Humorib» 7» 
f;» I I p. 3a3. 

iee) Quemadmodum autem ipse annus non in» 
commode | riec inscite quodam modo vocari potest 
loDgior dies ; ita parifere elegaruia y dies quoqut ap- 
pellari potest brevior quasi annus. Tauxziii , Opns. 
med. t. 5 » p. 198. 

(/f) Las obxas œ Hippocxates 9 t. 3 ^ pang. Z, 
p. 8, PxQVEA. F^oyez encore le Commentaire de Fois 
en cet endroit, de Morb. vulg. 1. 11 ^ sect. i , t.2, 
p. 9g7f édit.de Genève. Et Tailleri Opuscula medica, 
*• 3, p. 199. 

^êg) ^igna as notaxse es la compaxacion qiu 
aqui Hace Hippocxates del dia y del anno. Piquée*' 
ouvrage cité , t. 3 , p. g, 

ihh) Hanc vero sacram veluH Rippocratis noctem 
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immissa clariore luce et splendida face prœlalata î 
iia féliciter discussit et luculentius illustravit magnus y 
Post Hippocratem , Galenus : diem nqmque toti anno 
proportiome ac similitudine respondere censet ipse Hip- 
pocrates , adeo scilicet , Uù matutino tempori *ver 
simile sic , meridiei testas , vesperi autumnus , et 
nocti denique hyems. Tailleri. Loco citato. 

( ii ) De Humorib. 9 ^ t. i ^ p. 325. 

ikk) Mémoires de la société, royale de médecine ; 
* année •..•••.••^. 

(II) Et eorum ( naturam colligere oportet ) quce per 
annum fiunt , tempore quodam anni prœcociore , •z;e- 
luti pustulœ et hujuscemodi. Similis enim est hfs 
quœ quotidie citius aut serius accipiuntur. Popul. L 6 p 
tect. 6 , t. I , p. 814. F oyez encore la note ff?, 

( mm ) Voyez la note hh ?. 

{Tin) Ac sané illis dfei partibus « humorum domi" 
natu homines pro se quisque tenentur; mane quidam » 
sanguinis ; meridie , bilis ; vesperi autem , nigri hu»*, 
moris. Nam tenebrarum estpituita, Dctrstus in CoacaSi, 
p. 386. 

( 00 ) Essai météorologique de Tvaldo ; traduit de 
l'italien par DaquiN; p. 40 , art. 5» 

(pp ) J'insisterai particulièrement ^ dit Cotte , sur les 
variations diurnes et périodiques de Faiguille àimaa« 
tée» parce que ce phénomène est aussi constaté qu*un 
point de physique peut l'être. Mémoires sur la Méz 
iéorohgie ^ t. 2 , p. 86. 

^ qq ) Discours sur les mœurs de^ plantes; parDaA.^ 
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rARnAUD. yojrez encore Fragmens de Physiologie vé* 
géiale , sect. 3 » chap. i. 

( rr) Le médecia Sengensse cite plusieurs exemples 
de cholera-morbus , qui disaient leur invasion sur le 
soir et pendant la nuit. Voyez Dissertation sur h 
cholera-morbus ^ p. i5 : ne. obs. et sui?. Cette dis* 
sertation est une véritable monographie. 

l ss ) a DHuculum hunUdum calidumque. est aique 
hinc veri ipsi sîmîle : merîdies autent œstatemrefen: 
vesper vero auttimnum ; proinde gras^itàtes et inquk' 
iudines offert vespertinus cuer , quum œque insalubris 
sit , ac ipse autumnalis. Noctis autem prima et crû' 
pusculo vicina pars similis est ipsi vespertînse consti* 
tutioni, Medio porro nox ipsam hyemem reprcesen^ 
iat.v T&iLLER ajoute : Extat hoc eximium antiUy 
/ragmenium ex deperdito eheu ! TaiLLEai Opuscula 
medica , t. 3^ p. 201. 

tit)Ce traite est inséré dans ses œuvres sous eë 
litre : De vespertinà morborum exacerbatione. C'est 
le même que nous avons déjà cité plusieurs fois. 

( uu ) TaiLLiKi Opuscule medica , t. 3 » p. 206» 

( w ) Loeo citato ^ parag. a3. 

ixx) En énumérant ces maladieSiTaiLLsas'écrie: 
JÉmplissimum eheu 1 Catalogum ipse exhibet HippO' 
crates Crœcus Âph. 22, sect. 3, et pùst eum Bip* 
pocrates alter Gallicus ^ seu magnus ille BaUmius i 
lib.] II y epid. ephem.. AHique fere innumerij fd 
nempe systemata intégra de morbis condiderunt, iooo 
citato y P^^g* i3* 
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iyY ) Nosographîe philosophiiiuB > t. i , p. 64 , 
xre. édit. 

( zz ) Ouvrage cité , t. i , p. 68. 

( aaa ) Continua remiuens considerania tanquam 
composica ex duabus Jebribus : in has velut in duo 
elementa esc dispescenda , continuam et intermitten* 
tem ; quarum utraque in eodem homine , eodem tem^ 
pore ; ab eodem vel differentibus causis y epidemiai 
genio , methodo medendi producta remitteotem facké 
Stoll. Aph, 47'» 

( bbb ) Cette note est inutile^ 

( ccc ) Voyez de VU sage du quinquina dans les fièf* 
-vres rémittentes. 

( fidd ) Voyez Dissertation sur les fièvres pernir. 
cieuses > p* g3 » 2e» édit. 

(^eee) Regio eorum iqui phasim accolant) palustriM 
est , calida , aquosa et densa , imbresque in eam 
decidunt omnibus temporibus et magni et impetuosi » 
homines vero ipsi vitam agunt in paludibus , do^ 
mosque ligneas et ex arundinibus in ipsis aquis ha^ 

Tfent extructas Ob hanc ipsam causam y quod ad 

formam ac corporum speciem attinet , phasiani sunt 
a reliquis hominibus longe diyersi. De Aerib. Aqloc* 
t* 1 1 p« 34g* 

( fff ) A en Juger par Tancienneté des goitres et 
des crétins de ces vallées , on ne peut se méprendra 
sur les effets qu'a dû produire sur Fespèce humaine 
une atmosphère aussi bumide. Traiié du goitre et du 
crétinisme par FooiiuB # p. 3o ^^ discours préliminaire: 
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iggg) Cet ouvrage est iiuérë dans les Mémoires de 
rAcadémie des sciences de Montpellier , portant poHr 
titre : Assemblée publique ^ années 1771 , 1774» ««-4^* 

( hhh ) Mémoires de la société royale de médecine ; 
•nnées Partie i ,-*p. 38. 

« • 

(iVf ) Ouvrage clté^ p« 6i. 

( kkk ) La vigueur de la nature qui avait déjà &ibli 
du temps de Galien » faiblit chaque jour de plus en 
plu5. Elle tend incessamment à introduire dans la cons- 
titution de l'homme une énervation » dont il nous est 
impossible de marquer le terme. GancAns. Cours it 
Jièvres, t. i , p. i5i. 

i lll) Registres de là clinique , in-fol., trimestre ver* 
nal de Van 4 » du professeur Petiot. Je devrais ici 
«m tribut d'éloges à M. Victor Broussonet ^ pour le 
zèle et l'empressement qu'il a mis à me communiquer 
ces registres. Mais que pourrais-je dire d'un profes- 
seur » qui est aujourd'hui un des premiers praticiens 
de la ville ? 

{jnmm) Hàbet nimîrum sua morbus quilibet sfmjh 
tomata , sibi propria , necessaria , semper eadem, qum 
es prœsentem déclarant ^ et cum ex natura ejus pr<h 
fiuant , inque diversis ideo diversa sint , ai omni aUo 
distingunt. Gaubius. Insiitutiones pathologùt^ pt-. 
ragraphe 835. 

(nnn) Nosographie pJiilosophiq. t. 1 , parag. 4^» 
p. 65. ire»édit. 

(000) Médecine pn^tlque* Traduction <2e Mabox» 
t. 1x9 p. 3io. 
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ippp) Nosographie philosophique /t. i » parag. 4^, 

pag. 64. 

' • ■ ' ■ 

iqgq) Mëmoire sur la fièvre catarrhale neri^euse 
et maligne: ce titre est remarquable, p. 21. 

irrr) Ce rapport est inséré dans un ouvrage qui 
a pour titre : Opinion de V école de médecine de Moju^ 
pellier , sur la nature , la marche et le traitement de 
la fièvre y observée dans le$ hôpitaux de cette com-: 
mune , pendant les six premiers mois de Van, 8, 

in-4^o* 

Ce suffrage est bien flatteur pour MM, Caker- 
gués ^t Rpgery ; mais il devient encore plus konoi-a- 
ble quand onylitqu^une école se flatte ,>» que léé 
y> gens éclairés apprécieront le mérite d'un ouvrage » 
90 où le talent d^observer est mis dans son plus grand 
?> jour 9 et où la justesse et la sobriété des raisQime- 
» mens annoncent une logique sévère , et un ju^^ 
» ment exquis ». P. 6, Pré&ce de MM, les pro&i« 



^ > 



seurs. 

(sss) Mémoire cité, p. 22,26^ 2S* 

(tu) Mémoire cité , pag. 35 ,36. 

(uuu) Mémoire cité , pag. 34* 

i^vk^i^) Observations et expériences de médecine., 
.traduites de l'anglais de Hume ., , pag. 467 , 458 ; 00- 
vrage qui fait suite aux principes de médecine du 
même auteur. 

ixxx) Mémoires de la Société Royale de médecine* 

iyyy) Nosographie philosophique 9 t. i , parag. 46, 
p, 66. 
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(ZZZ) Dissertation sur la fièvre quotidienne inter* 
mittente , présentée et soutenu^ à Técole de méde^ 
cine de Paris» le 2 Vendémiaire an 12 , par M. Las« 

C a ) Tailleai. Opuscule medica , t. 3. 

C() Idem. 

(c) Dissertation citée ^ pa£. xiin-S^. 

. < d) Geschichte periadhche krankhâiten. 

( e ) Mémoire sur les fièvres intermiaenies , coa* 
ronné par Tacadémie de Dijon 1 pag. 16» parag. 14 1 
pag. 21^ parag. i8. 

(/) Mémoire cité, pag. 14 ^ parag. i3« 

ig). Nous garantissons les observations qu'on n 
lire y ainsi qu'on nous permette de ne point surchar^ 
ger notre li?re de chiffres et de passages que Tillustr» 
Senac appellait très bien l'ouvrage de la patience plur 
tôt que de l'esprit* 

( h ) Nous entendons par héméralopie une maUdis 
des yeux , qui fait qu'on n*y voit plus dès le dédia 
du jour. Dans la nyçtalopie au contraire ; on y voit 
la nuit comme un renard , pour nous serrir de Pex- 
pression figurée du père de la médecine ( i ). D*apréi 
cette définition rigoureuse des termes , j'ai dû rayer 
du catalogue des nyctalopies, l'observation que )tt 
prise dans l'Encyclopédie , in-4to. ^ t. 27 , pag. 25a | 
et l'observation de M. Carmoy , insérée dans les Aa- 



(1) Qui nocie vident , ^uoà 4ane nyctalopes vocamus* Prmdkk 
!• Il, 4ot t« 1, pag. 617. 
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lales de la société de mëdeciae pratique de Montpell- 
ier > pag. 84, cahiers de Ventôse an i3« 

( î ) Opinion de Técole , ouvrage cité de MM. Gai* 
sergues etRogery, pag. 4^* Septième observation, 

( k ) Dissertation sur les fièvres ataxique , sporadi^ 
]ue, et adynamique continue ^ etc« :* présentée et son* 
tenue à l'école de médecine de Paris. Floréal an 9 ; 
par Â. B. Desains , pag. 32. in-8^« 

(Z) Opinion de Técole : ouvrage cité^ pag. 53 , on* 
ziéme observation. 

im) Hist. Bienn. , pag. 77 , în-8^ 

(72 ) Collection académique , t. s /p. a6i« 

f .... 

(O) Ce vomissement me paraît coïncider aveeiCeluî 
que M. Cusé avait depuis quatre ans périodiquement 
au printemps ; ainsi il était indépendant de la phthisie 
pulmonaire. 

{p ) Traité de la phthisie pulmonaire ; par Briéude , 
t, 1 1 , pag. 124 , obs. 73. 

{q) Cet état a quelque chose de remarquable avec 
-ia situation de la rate de l'enfant de Lyoïï , ( 1 ébs. } 

(r) Même rapport avec Tenknt.deLyon » (i obs«) 

\ (^) Cette observation nt'a été donnée par M. Lor<> 
dat , docteur en médecine , médecin du dépôt de men- 
dicité de Montpellier , chef des travaux anatomiques 

' de l'école de médecine. 

(t) Cette observation a été faite par M. Murât , 
de Lacapelle Mariyal, sujet très-distingué pour son 
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âge , et qui est rempli d'ërudition et dô goût. L'autent 
Ta consignée , cette année, dans sa dissertation Inaugiu 
raie , présentée à l'école de médecine de Montpellier » 
pour le grade de docteur. 

(z/) Quand une plaie doit bientôt suppurer , il 
survient un léger gonflement a?ec phlqgose aux en- 
virons de la plaie et une fiàvre médiocre ; ces symp- 
t6mes cessent aussitôt que la suppuration s'établit. 
Heviit. Cours de pathologie^ t. i, p. i6 : et plus bas 
il répète : quand la fièvre ne vient que de la suppu- 
ration qui s'annonce , elle ne demande point de traite* 
ment particulier ; car elle tombe pour Tordinaire i dès 
que la suppuration est établie, pag. -53: . 

Lorsque le phlegmon est volumineux , h fièvre 
l'accompagne » et subsiste jusqu'à ce qu'il se ramollisse 
et que la suppuration soit formée.' Lassus. ' Pathologie 
chirurgicale^ t* i, p. 17, parag. 5. Enfin disait Hip- 
pocrate , quicquid suppuratur » non rêver titur , ipsa 
enim maturatio, etjudicatio simul , etabscessus. Popui. 
1. 6 , sect. 3 , p. 804. 

(O^) Un chirurgien de première classe de Farmée 
des Pyrénées orientales , fut atteint de la fièvre no- 
socomiale , dont il lut guéri. Lors de la solution de 
la maladie , il survint un dépôt très»considérable à la 
fesse ; ce dépôt se forma avec une rapidité j qui n'était 
pas compatible avec la marche des inflammations ordi- 
naires. L'abcès fut traité selon les règles. L'ulcère, 
qui en était provenu , n'était pas cicatrisé , qu'il se 
forma d'autres dépôts semblables dans diverses parties 
du corps ; dans l'espace de quatre mois il en survint 
un nombre si considérable , qu'on ne croit point exa- 
gérer ^ en disant qu'il s'approchait de celai de ving^ 

Le 



Le malade fut assez heureux pour ëcfaapper d'una 
convalescence aussi pénible. 

Cette observation est encore de M. Lordat. M. Pa« 
trix-Palaw Ta insérée dans son Essai sur la cachexie 
purulente , pour le grade de doctorat , Je 24 Ther* 
midor an i3 , à Montpellier. -» Cette dissertation reni 
ferme des idées nouvelles. 

(X) Ouvrage cité, t. 2 , p. go, obs. 63L, 

{y) Traité des tumeurs y p. 19. 

■\ 

(js) Traité de la phthisie pulmonaire ^ t. 2 , p* 70i 
2e. édit. 

( aa ) Ouvrage cité ^ p. 85. 

(bb) Ouvrage cité, p. 84. 

^cc) Ouvrage cité, p. 100* 

idd) Ouvrage cité , p. lOi. 

(ee) Ouvrage cité , p. 63* 

- iff) Traité sur le venin de la i>ipère , àur les poii 
sons américains ; par Fé FoktakA) t. a, in*4\ 
p. 364»- 

< gg ) Ouvrage cité , p. 363. 

ihh) ^ Recherches physiologiques sut^ la vie et la 
mort; par Bichat , p. i^og. 

(i7) Traité de la phthisie pulmonaire de Bavues ^ 
t* â , p. 82* 

(AA) Ouvrage çîté > t. :2 » p. 97. 

( Il ) Ouvrage cité 9 p. 102. 

Imm) Ouvrage cité, p. io3* 

nn) Ouvrage cité , p. i3. 

< 00 } Ouvrage cité , p. 170» 

R 
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tpp) Parmi lés vartëtës tiotaMes de la fièyre hec- 
tique pulmonaire, je doîB Êûre mention , -dit M. Bau* 
mes 9 d'une observation de Nt>nnius , qui a vu moutir , 
A^nnefièpre quartB » une fille de 3o ans, qui n'avait 
jaihais toussé » ni cmcli^ de pUà. Gepèilâant , au lieu 
de ^umon , roùverture du'ibâdàvirene présenta daos 
la poitrine qu'un sac plein de sabie. •^- Ouvrage cité , 
t. 2 1 p. 66* 

^çq) Ouvrage cité de M. Baisuna , p. ii, i5^ 
3o » i6o y etc. 

( rr ) Ouvrage cité » p- 9- 

(^ss^ Ouvrage cité, p. 461 7^ # i4o« 

( u ) Ouvrage cité , p. 92. 

« 

( uu) Quicumque dçlores ex kis lacis (On parle da 
la poitrine ) non sedantur , p,eque ad spuiarujn puri 
^ationes , neque .ad stèrcorum ahi subducUonem i 
neque ad vems secdones , et wcius rationem ac ine^ 
dioamenia^ eos àd suppuraHonem vertî sciendum esc. 
Prœnotiones ^ t. i ^ 14 ^ p.^ 4^9* ^ 

^ vv) Considerare vero futur ce suppurationiè prmci' 
pium oportet, suppurationé^/acta ab ea die qua pri* 
mum homo/ebricitavit. Loco citato. t 1 ^ 16» p. 46e j 
Voyez la note 1/ > p. 256^ 

, {^X9a) Siqtiidem eninï dohr in prineipiis Jlât^ et 
spîrandi difficultas , ettussis, et sputatiù persévérant i 
ad vigesimum diem pertingat , eruptionem iunc ex* 
pectare oportet aut etiam prius. Loco citato , t. z g 

117, p. 461. 

iyy ) PacHe ferre morbutn y bene èpttàré i à déhn 
liberatum esse , sputum, facile iussiendo rejicere , 
corpus œqualiter calidum ac molle apparere , sitim non 
habere , urinas et; alvi egestionts ^ è$ sùmnos g ^ 
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a 

^udoref » velat descriptum^ est i haie singula Hossà 
conçenit accidere ufi çuœ bona sine. Looo citatà ^ t. i ' 
14, p. 459. 

(^zz) Oportet enîm eum qui ptobéliieràri' volet f 
facile sputum per $ussim rtjioere ^ eu id èsie album ^ 
et œquale.f et ejusdem coloris^ et ab infiammationê 
alienum. Brcedictorum , L i , 52-^ xz , p. 497. 

Caaa) De mbescentibus jçuod ad sputunUac tussîni 
atiinetf eadem dico quœ de pedore supporatis ^cripsi.. ..; 
Febrem aiUem non immodéré ( oportet ;• L^co citato ^ 

p. 496. ' . ^ 

ibhb) Traité des maladies au poumon) par Costx | 
p. 19, ao. 

• (ccc) Ouvrage cité > t* 4 j Ji. ît)l 

( ddd ) Consultations et observatiotis médicinales i 
par Dëidiér , t. 3 ^ p. 17a , obs. âj. 

( eée ) Discours sur la douleur ; ^t BlàRâ^Axtoiirs 
Petit , p. i3. 

(/ff ^ Éssài sur ta nature et iè trattefnent de 
ta phthisîe pulmonaire de TnoIttAS Rzio; traduit 
de Tanglais par MM. Dnmas et Petit -Dartoott.-J- 
ï)iscoiirs prélimîn. de M. Dumas , p. 71 -"^^^ 

iggg) Traité Oimplet des maladies syphilitiques $ 
par SwEDiAUJi, t. a^ chap. 3 , p» 142 , 4a ëdit. 

{hhh) Obserçatiàtii faites et publiées par ordre dU 
gouvernement sur les différentes tnéèhodes d'admints^ 
trer le mercure dans les maladies ixénériîm'MS •; ^alfe 
De Horne I t. i r {»' ^^ 

(/i7) bûirrage èîté, t- a, J). 8g. 
%kkk) Ouvrage cîté, t. a, p. 404. 

Il â 



:( a6ov) 
i ( 2W ) Opuscules de chirurgie ; par 'M. LonrBAÂD > 

{mmm) Opuscules sur la tégénération dés^os ;^t 

:NL Vigardus j p. 147. .^. • 

( nnn ) Observations et remarqués sur la complica^ 
4ion des symptômes vénériens ai^ec d'autres virus ; par 
M. ViGAHjOus , parag. 46 , p. Sg. 

*. (ooo ) Dissertation académique sur le cancer ^ovl* 
irrage couronné de Peyhilhb, parag. 62» p. 65. 

« ippp ) ûàzetté salutaire | atiû. 1776 , n*. 16. 

{qqq) Manuel des goutteux et des rhumatisans\ 
'^ar Alphonse Leroy , p. 200 , 2e« ëdit. 

( rrr) Traité - pratique de la goutte ; p^ Coste ^ 
iohap. 10 ,1 p. 97. 

isss) Traité de V asthme; par FiOTsa , p. 5^. 

. Attt) Recherches sur la teigne; par L. D« S. Gauot^ 
an II. 

,• (uuu) M. Patrix-Pâlaw, a vu un homme» âgé ^0 
S6 ans , qui ; depuis sos ^fanœ ^ était scrophnieux 
jk un degré éminent ^^ qui tomba alors dan» une ca- 
chexie purulente , telles que les dépôts se sficcédaient 
presque d'une manière continue; ils se formaient sani 
inflammation et sans douleur ^ se remplissaient d*im 
pus assez louable y légèrement coloré en vert| et lors* 
qu'ils étsûent ouverts j ils présentaient des ulcèrd 
jûmples qui marchaient facilement vert la dcatrisatioD. 
Puyrage cité , p. 29*^ 

^vvv) Ouvrage cité, p. 11 ; 12 > i3. 

( XXX) Consultations et obs. médicinales 9 t» 3. 

( rry ) Ouvrage cité , parag. 23 / p. 38 , parsfr 
'40, p. ^. o 



(zzz) Traité des tumeurs s pai* DeiDier , p. to3. T 
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(tt) Académie rojrale de chirurgie y t. 3. Mémoire 
sur le cancer ; par Le Ùràn ,* obs. ii. 

C^ ) Observations de chirurgie de Xa. Daak, t. i, p. 68* 

/'■'"' .^ '■■■■■■■• ^ ■ • ' ■ ; - ;, 

(C) Mémoires de la société royale de médecine^ 
années 1777 1 .Jf778 > 1ère, partie. Obser9ation<^% 
un ulcère carcinomateux au cœur ; par M. Caç^pas- 

$0N^ , p. 1252. 

<rf) Dissertation sur le cfl/icèr.* Outragô^ cité de 
Peyrilhe, parag. 53 , p. 6g. ' ^ ' 

(e) Ouvrage cîtë , parag. 3g. 

, ' t , • » » . : • • I 

^/) Ouvrage cité , parag. 3g. ,, 

(g) Du Cancer t dissertation présentée à V école de 
médecine de Montpellier dans te mois de Fructidor, 
an II ; par !• A. JovqubTi p. 56, in-4^. ) 

(h) Ouvrage cité de Peyrilkb, parag. 5g. ^ 

(/; Ouvrage cité, parag. 3g. 

(A) Anatomie de^ vaisseaux ahsorbans du. corps 
humain ; par Çruikshank , traduit de l'anglais pac 
Petit-Radel , chap. 5 , p. 46. 

( Z ) Histoire •".naturelle de V homme considéré dam 
Vétat de maladie ; par M. Clerc j^-t. i î p«€".'7®^1 
2e. édit. 

im) Collection académique. Partie étrangère , t. 3 ; 
p. 5o5. Obsërv. sur ranatomie d'une fille qui mourut 
d'un cancec à la mammellei et -d'une isorruption sur* 
prenante de presque tous les viscères ; par M, Georges* 

^BRAHAM MeRCLINUS, 

in) Traité complet de chirurgie de La Motte , t. a, 

R 3 






p. 225, ch%. 55, Cdit. Siihfi^^r : b s^cOBd P4Ai 4k k 

chirurgie. 

( o ) Ouvrage cité > t. i ^ pr ?^ . 

(/7) Ouvrage cité , t. i, p. 25« 

(^) Obsers^. médicale sur les suites irès^extraordi* 
noires ^une maladie vénérienne traitée par le mer* 
eure ; par M. TAurTimiBiu Paris , an 1 1 ^ in-8^* 



^ (r) An ixird dt Tinfiai ton couri doic «'arrêter. 

V01.TA1AS. 

(#] Traité des m^ladifis qu*il e^p. dangereux à 
*guérir ; par Raymond „ t. 1 » p* 54« 

Registres de la clinique. Ouvrage cité. . 
j( Cette note doit être rlclamée à la fin du parag. io5 , pag. 186 }• 

(/) Oeuvres de Pake ; liv. 11 i p. 333. 

(u) Bagi^vi^ opéra omnia | p. 65i* 

( V ) Ouvrage cité , parag. 8(S , p. 6& 

(a?) Oeupres de V^w; Uv* cité* 

( jç ) Dans la troisième partie ' do s^B Biéaoire ; 
Hf Schwilguë expose toutes les expérience ^'U • 
tentées pour déterminer , d'une manière exacte , Vùi^ 
fiuence qu^exerceiit les corps extérieurs sur la sup- 
puration »«..i». et il a trouvé que les cantharides sont 
l'excitant le plus puissant. Journal de MM» Corwcrt^ 
h Rçu9 et Bqjrer. Cah. de Plufiâse «a i3« 
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(a) Histoire des Causes 

ih) Nouveaux Elémens de la science de t homme. 

ic) Recherches anasomiéfues sur les glandes. 

(d) Âctionibas ipsius ( animas ) et habitiii illaniai 
sufSciat. De morhis periodkis dissertatio. 

(6) Loco çitatp. 

if) Nouveaux Elémens de la science de r homme» 

(g) Cours de/ièifres. 

{h) Essai sur la fièvre. 

(i) Les EnoyclopéclilstQS. AftfFièvrç» 

i k ) Stoll* Aphor. 

(/) Traité des maladies périodiques^ Traduction 4o 
M. Lefebrre de Y* Par. xo2. 

im) Principes de physiologie, 1. 1 , discours préliop* 

(R ) Harris en cite un exempW remuf^uable dv^ son 
Traité des maladies aiguës de4 enfans^ 

(o) Manuel deméd.prati^. Ttadnction de CoTûj. 

(p ) Essai iun systéne chimique de la science d^ 
Vhomme» 

(q) Ouvrage cité. 

( r ) Mémoires de la société royale de médeeiue , t» 4$ 
p. 36 et stiiv. des mémoires. 

( j) Mémoire sur Pair marécageux , p. i4*; 

(S) Ouvrage cité ^ p. 54* 

iU)De P usage du quinquina dans les fièvres remit' 
sentes j p. Ai^ 

R 4 
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fv) Mémoire sur Tatr marécageux , p. 264. 

ix) Rapports du physique èi du moral de F homme. 

(Y) Nous dirons dësormais /dans cet ouvrage , pé« 
rîodisme physique 6t.péric>disme vital , pour dësignar. 
les phénomènes périodiques du grand et du petit monde. 

( z ) S*il faut en croire quelques historiens ^ dit le poète 
Boucher , Aristote , confus d^ i^'avoir pu deviner la 
cause de ce mouvement alternatif des eai|x , se jetta 
de désespoir dans la partie de la mer Méditerranée , an- 
pellée rËuripe. Les Mois , Po|me. Remarques sûr le 
7me. chant, 

( aa ) Traité élémentaire d^astronomie physiaue^ 

( bb ) Ouvrage cité. 

( ce ) Essai sur les pouls , chap. ig. 

Idd) Nouveaux Elém. de la science de Vhomme^ 

iee ) Rapports du physique et du moral de Thomme^ 

iff^ Un professeur de Pise » dit Tauteur d'un essai 
présenté dés Tan 6 à Técole de Montpellier y sur le sont* 
meily prétend que l'homme civilisé et la plupart des 
animaux » ne dorment jamais que le temps qu'ils 
veulent. Il çst évident que ce qui a induit M. Vapisa 
dans Terreur , est l'habitude que Ton contracte de s'é* 
veiller à une heure déterminée. Mais une erreur pins 
grave et qui est propre à l'auteur de Fessai que je 
viens de citer, c'est de regarder la durée du sommeil 
des Lapons comme des aberrations du principe dp vie*.' 

iSS) Noi^a doctrina. 

( hh ) Est autem somnus functio perfectè periodica. 
Sect. 20 f par. 3 18. Institutiones physiol. Blumenbach. 

<|V) Système physique et morfil de la femme. Pfiï 
Roussel. 
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'fkk^ Prorsus igfïoramus quapropier hœmorrhagîam 
iiterinam prœdicùs causis paratam principiutn vitale 
jnQveat juxta perîodos menstruels , et Utplurimum lu^ 
nares. Nequaquam improbabile est in eos fluxus perio-*, 
dicos exispere lunœ imperium. Noya doctrina* 

< //) On ne parle ici qu*au physique. 

{mm ) Tableau élémentaire de la Séméioti^ui^ 

(7112 ) La lune étend ses lois sur ioue ce ^ui respire ; 
Ses mouvemens tiiçers affectent les troupeaux ^ 
IJ huître dans sa prison , le poisson sous les eaux g 
Sont sujets à charger au gré de 40n empire. 

Si submersa fretîs, concharum ec carcere dauM 
Ad luDflB fflotum variant animaiia corpus. 

Maxilivs Astronome liù» s# 

(po; Discours prononcé dans la séance publique de 
Vépol& de Strasbourg , le ler, Birumaire an lo. 

(^pp) In intestino colo propèjecoris regionem. Opéra 
omnia , p. 449* Le texte de Baglivi n'est point équivo- 
que ; cependant M. Garmojr appelle cela fistule à Tahus* 
annales de la société de médecine^prati^ue. Cahier de 
kVentôse an i3 , p. 83* 

Les Oracles de Cos. P. 25i. 
f Cette note doit être réclamée à la fin de Talinea a » pag. a37). 

(qç) J'ai écrit dans le temps & M. Dubreuil, membre 
du jury médical du département du Finiçtère , pour 
lui demander des renseignemens pratiques sur le jour- 
nal que cite Medicus , et il m'assure qu'il n'existe rien 
en ce genre dans les hôpitaux de Brest. Mes recherches 
n'ont pas été plus heureuses auprès de M. Prunelle , 
commissaire du gouvernement , chargé de l'inspection 
des bibliothèques 6t dépôts littéraires ^ à Paris. 
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(rr)CAVAVis. Rapports àt^ physufue et du moral Je 
îhomme. 

i ss ) Fond^mens de la science méthodique des mala^. 
dies 9 t» I. 

iiO Elémens de méd. , par. 322. Trad. de Fouquier. 



^«»^^«^%^^%>^>^«»% ^ ><> 



Par J. A. MvfikT (d^ I4 Ppr4Qgne)2 docteur en 
médecine^ de P^aoh J^ lufoutpetlier , médecin 
de la Charité de AUmêpellier ^ membre de la 
société de médecine-pratiçue et de la société 
des sciences et Mles-iettres de la même ville ^ 
membre du jury médical de la Dordogncy 
correspondant de la société médicale dému^ 
lotion de Faris et des sociétés de^ médecine 
de Bruxelles et du Gard, membre affilié de 
Pacadémie de législation de Paris et associé 
de la société de médecine d^ Avignon. 



Ce mfootra a obtenu Ton dei seconds prix djcaroéa jps h Sepfc^ 
de médecine* dans sa séance publique du a Vendémiaire an i4* 

L'auteur * pressé de terminer son travail avant la clètnra do ooii* 
eburs , n'avait fait que l'^squifser d^ns le ip^moir^ qui a concoani ; 
celui que nous insérons dans cette collection » a été perfectionaé pu 
son laborieux et savant auteur , qui n'a 4^^^ )(|(é que aur aa première 
pièce» Je crois devoir à M. Murât celte déclaration fondée sur i'éqinté< 
Le secrétair§'général de la société de médecine, Faimirmt 



MÉMOIRE 

QUI A REMPORTÉ LE PRIX 

^u jugement de la Société de Médecine 

de Bruxelles , 
Dans sa séance publique du 2 Vendémiaire an 14 # 
sur la question proposée en ces termes : 
La nuit exerce^t'^Ue une influence sur les malades ? 
Y 0^1-41 des maladies où cette influence est plus 
ou moins manifeste? Quelle est la raison physique 
de cette influence ? 

Par M. le D'. Richard de Laprade, médecin , 
membre de plusieurs sociétés savantes. 

Quid est igjtur quo4 me îaapediat 9 ea « qu» mibi pro1>abiIm 
vîdeaotur sequi ; <}uœ contra improbâre i etque affirmandi 
arrogantiam vttanteiD , fugere temeritatem qua à tapieotia 
dissidet piurimum. Cic de OJf» lib. II y cap. a» n^; 8. 

\.La nuit exerce-t-elle une ir^uençe sur les malades? 

X^*iNFLUBNCE de la nuit sur Thomme en santé 
sup{>ose presque rigoureusement la même influence 
But rhomme malade : dans le plus grand nombre 
des maladies , la sensibilité est exaltée 9 tous les 
stimulus acquièrent une activité relative plus con* 
sidér^ble, et tous les agens extérieurs qui pro* 
duisaîent quelque impression dans Tétat de santé ^ 
agissent avec bien plus d'énergie dans l'état pa- 
thologique. On a dit que la sensibilité était en 
raison directe de la faiblesse ; je suis loin d'ad- 
mettre cette assertion dans toute son étendue ^ 
parce qu'il est un degré de faiblesse dans lequel 
la sensibilité éprouve une diminution remarqua* 
Jble; njLais la raison directe n'en est pas moins 
réelle jusqu'à ce degré. On pourrait d'ailleurs 



m'objecter lc$ maladies inflammatoires ', bien qu^el* 
les soient plus notables par l'augmentation de 
Firritabilité que par celle de la sensibilité, fa- 
cultes qui y quoique dëriTant de la- même source, 
et étant » pour ainsi, dire , des branchies d'un même 
tronc (i) 9 sont loin d'être assujéties aux mêmes 
lois et de suivre la même progression géomé* 
Uuque/ . ; 

Si certains malades paraissent insensibles à 
beaucoup d'impressions qui auraient agi vivement 
sur eux dans l'état de santé , cela doit être attri- 
bué plutôt à une aberration de la sensibilité de 
conscience , de la perceptibilité , qu'à une dimi- 
nution de la sensibilité organique, et c'est celle- 
ci que nous avons principalement en vue dans 
notre proposition, Cette aberration peut dépen- 
dre de l'interversion dû rapport qui existe dans 
l'état naturel , entre le sensorîum commune et le 
nerf conducteur , ou les extrémités sentantes ; ou 
de l'affaiblissement de la perceptibilité elle-mémèb 
Mais l'âme sensitivç a aussi sa perceptibilité ; eUe 
sent 9 malgré que l'ame intellectuelle n'en ait 
point la conscience \ et les organes réagissent 
contre ce sentiment (2). 

Lors donc que nous aurons démontré l'in- 
ilueuce de la nuit sur Thomme en santé, nous 
serons conduits à admettre par une conséquence 
nécessaire , son influence sur Thomme malade. Ce 
n'est ici , à la vérité , qu'une preuve d'analogie 1 
une preuve toute théorique , mais nous ne nous 
en tiendrons pas là , nous offrirpi^s des' preuves 
directes , des preuves^ fQndéçs sur, l'observatioii 
journalière des pratici^ni* 
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. îi'ordre eiLvge qtxe nous exposions d^abord quelle 
idée on doit attacher au mot nuit , relativemeat 
au sujet que ;aous traitons. C'est cette définition 
qui doit fixer Fëtat de la question ^ c'est - là le 
point dont nous devons partir i; car il est ridicule 
de traiter des. propriétés d'un: ê^e sur lequel ou 
n'est point encore cdnyenu. 

La nuit , considérée dans ce qu'elle à de: plus 
relatif à ;mon sujet 5 ^'esl.au&re chose que l'ab- 
sence de la lumière :. ce serait cependant en res* 
, treindre trop L'idée , si l'oil n^ faisait entrer ^dalis 
cette définitiofiL l'^ibaissement de la température ^ 
les cliaQgemetis qu'éprouve l'air atmosphérique ^ 
et les différences que . la auit .apporte , à la . ma- 
nière d'être d^es individus^ tant dans l'ordre so^ 
. cial que dans l'ordre naturel. Mais ces diffé- 
.rences elles-mêmes reconnaissent , ppur la plu- 
. part , comme^ cause plus ou moinsj^médiate ^ 
la privation de la lumière; ce sera donc pi^inci* 
paiement, sur ,ce point que rouleront nps discus- 
sions 9 en faisant toutefois ^ntrçr en ligne dé 
. compte tout ce qui ne serait qu'accessoire à cette 
idée. Dans tout le cours de ce mémoire ^ nous ne 
suivrons qu'une seule méthode; des preuves d'in- 
duction , nous passerons aux preuves jçxpérimen- 
tales ; après l'homme en santé, nous^jÇ9n$idérerons 
l'homme malade; après l'influence de la lumière 
nous examinerons celle de la nuit ; l'appréciatioiL 
de la première nous conduira à celle de la se- 
conde ; cette appréciation sera féconde en con- 
séquences lumineuses , et nous, parviefidrons suc^ 
cËssivement à la solution deri^iandée. 
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Pendant long-temps ^ les propriétés de la lu* 
mière ont été , pour ainsi dire » renfermées dans 
le domaine de la p^jrsicjue propreinent dite. Uim- 
mortel Newton s^étàit occupé ^ avec le plus grand 
succès 9 des phénomènes de Toptîque , et Thy* 
|>othè$e ingénieuse de Fattractidn avait donné une 
explication satisfaisante des lois de rinflexion » de 
la réflexion 9 de la réfraction (3), du mécanisme 
de la vision , de. la coWation des ccMfjps (4) 9 etc. 
Mais il était réservé aux dbsencaleurs modernes 
d^étndier les phénomènes chimiques de la lu- 
«nière » et de déterminer son influence sur les 
corps organisés. On sait aujourd'hui qu'elle est 
isoumise aux lois ^e Fattraction «chimique 9 et 
qu'elle joue un grand râle dans la comÛnaison 
let la décomposition des corps : dans certaines 
opérations » eUe paraît s'introduire et se })erdre 
dans les corps ; dans d'autreft y la matière devient 
lumineuse $ comme en i'<»b9érve {srincipalemeirt 
dans divarses es^pètei de éomhustîdn. La lumière» 
comme le caleriqixe » peut ^re iîonsidérée dans 
trois ^tàte : libre , o&ttàiÂùéè et interposée ; die 
jouit, protmhléméift comme lui , d'une fbrce ré- 
pukiiTe ; elle faVotîdé la l^porissftion de Feau et 
de piusîefitn MitrcB s«i&staaEices » le développement 
des ga2 ; die ecdèVe facileiteent iVmgène ant 
corps oxidés , <$t ^'est vraisembiahlemc»3t tn ceh 
qu'elle altère les ^couleurs des minéraux » et cdles 
des îfubstaiicés des deux autres règnes , lorsque là 
cessattou de la vie les a tak rentirer dans le do- 
maine du premier. & est plus que proliable qu^elle 
concourt avec le t^abrique à la gazéité de l'pxi- 
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gène , comme la combustion semble le (lémôn>« 

trer. 

Mais ce qu^il nous imposte bien |>lud d^eiâ^ 
miner , ce sotit les propriétés de là lumiéite re- 
lative aux corps otgàniqym » é^esl sbn influencé 
sur les êtres Tivans. On sait combien ïeà f égétàujc 
languissent lorsqu'ils sont pli^ngés àam Tombré; 
ils acquièrent du Tolume ia^ix dépens dé ïébtr 
Solidité ; leur couleur ^ leur oàtsnv , leur sayeuir 
subissent une 'diminution retUtoqUâble > et àb 
girrivent difiticilement à feur matutité% La tUM^ 
piration devient presque nulle ^ ou sé fait en sens 
inversé ; Teau est absorbée ôneiàtier, au lied A^étn 
décomposée; de là^ "^raisemblablemeîil ^ les sucs 
vicieusement accumulas dans Téconomie végétale , 
produisent cet état connu sous le nofii dHiÛokmèlht^ 
si analogue à Tbjrdropisie des anitnaUx^ G^est Saiis 
doute à la mènie caUse qu'il faut atlribiléiî' Tàlfeé^ 
ration des autres propriétés végétales \ Tôxigène 
iqui devait être exhalé est retenu dans la plante , 
1^ produit sa décoloration par une action diamë« 
tralement opposa à celle qu'il exerce %VLt ies mi- 
néraux; Fabondance des fluides concourt auséi à 
rendre les couleurs végétales moyis intenses^ L^by* 
drogène » le cat^bone et Tazole qui dtrvaknt servir 
à la nourriture de lu plante y sont tejébtés de aou 
sein y ou ne sont point absorbés ^ans ja prd^portioft 
convenable ^ ou ne se cimibiuent point dans For* 
dre naturel ; enin toutes Itss fonctions sont affai- 
blies ou interverti» > toutes les proptiétës sont 
altéi^es ^ ^ cette influence est si néc^saû^ qn^ 
les plantes se dirif»! i^UesHmémes ^ x^oâ^me pât 



une i^pède dt détermination instinctuée vers les 
rayons du soleil ; car ce n^est point ici Teffet d'une 
attraction mécanique»^ 

lia veille et le sommeil des plantes sont encore 
dléterminés par la présence ou l'absence de la lu- 
mière. Des natui*alistes célèbres ont pensé que ce 
sommeil avait de grands rapports avec la transpi- 
ration ; Tanalogie les a conduits, à cette opinion: 
il est des plante^ qui, dans leur jeunesse » n'<»il 
pas la force d'expirer Foxigèhe^ éUes tiennent alon 
leurs feuilles fermées ; mais aussitôt que Faction 
dejS forces vitales est devenue assez considérable, 
Fexcrétion de Foxigène se manifeste » les fèuillei 
se rouvrent et deviennent vertes de rougeâtrec 
qu^elles étaient d'abord» De même , pendant le 
sommeil , Fexcrétion de Foxigène est suspendue, 
et les feuilles ou les corolles se rapprochent ; à 
leur réveil elles s'écartent , et Foxigène est exhalé 
de nouveau^ Nul doute que Finfluence de la lur 
mière ne rende raison de ces phénomènes , puis- 
qu'elle favorise puissamment la transpiration , et 
que d'ailleurs on est parvenu à changer l'heure 
du sommeil des plantes par le moyen de la lu* 
mière artificielle. 

On ne peut raisonnablement admettre qot 
Factioui de la lumière sur les végétaux soit pu- 
rement chimique , qu'elle soit uniquement le 
résultat de l'affinité que cette substance a avec 
eux, ou avec leurs parties constituantes* Nedoit^ 
on pas plutôt la regarder comme un stimulus de 
la puissance vitale ; les plantes ne sont pas dé- 
pourvues d'une certaine sensibilité organique; 

ette 
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elle est proUYee par les faits ^ et les physiologis- 
tes ne la leur refusent point; Les attractions chi- 
miques ont bien peu d'empire sur les êtres vivans j 
ce serait une eiTeur que de les regarder comme 
absolument nulles ; mais il est absurde de vouloilf 
en faire dépendre toutes les fonctions de la vie. 

Si nous voulions nous contenter de ^analogie > 
îl nous suffirait d'avoir démontré Tinfluence de 
la lumière sur les végétaux^ poui* acquérir la 
certitude de son action sur les animaux. Il e9t 
à la vérité très - probable qu^ Factiofi chimique 
4e la lumière est plus intense sur les plantes que 
sur les animaux^ par la même raison que For* 
ganisation est chez elles moins compliquée , la tie 
en quelque sorte plus simple, et que les force» 
Titales luttent avec moins d'avantage contre le§ 
forces physiques* Mais nous avonj vu que Tac* 
tion chimique du fluide lumineux est celle qui 
mérite le moins de considération , et que sou 
action vitale , si l'on peut se permettre cette ex- 
pression purement figurée, est celle sur laquelle 
on doit le plus insister. C'est précisément sous ce 
dernier point de vue que nous serions forcés^ 
d'admettre l'inll uence de la lumière sur les animaux, 
puisqu'ils sont plus susceptibles d'impressions, 
puisqu'ils sont doués d'une sensibilité plus ex- 
quise. Mais, encore une fois, nous consentons 
à regarder ces preuves d'induction comme insuf- 
fisantes , et à appuyer notre assertion par des faits 
positifs. Nous aurons d'ailleurs dans l'homme , 
de plus que dans la plante , le côté moral à 
cibservei^iiet certes ce a*e$t pas le moins important* 

S 
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11 est prouvé par des expériences directe que 
la lumière favorise la transpiration des animaux , 
comme celle des végétaux. Des animaux , placés 
dads des vases de verre , ont été exposa alterna- 
tivement à la lumière et à Tobscurité , et Ton a 
observé que la transpiration était beaucoup plus 
«boudante dans le premier cas que dans le se- 
cond ; Ton sait d'aiUeurs que , chez Vbomme , 
cette fonction s'exerce avec moins d'activité pen- 
dant la nuit que pendant le jour. Les animaux 
qui vivent (constamment dans Tombre i sont d'mie 
consistance molle et pulpeuse, et leur transpira- 
tion est presque nulle. L'homme dégage , pendant 
le joiir 9 beaucoup plus de gaz acide carbonique» 
et la respiration cutanée est plus active. Cela tient 
plus à l'action stimulante de la lumière sur la 
peau qu'à la propriété qu'elle a de contribuer à 
la vaporisation des liquides , à la dissolution des 
^Gçi. Ce qui le prouve » c'est que le calorique dont 
le mode d'excitation est sans doute un peu diffé- 
rent 9 ne remplace pas la lumière dans cette circons- 
tance f quoiqu'il possède comme elle, et certaine* 
ment à un plus haut degré , la propiété dissolvante. 

Je citerai encore en faveur de la vertu sti- 
mulante de la lumière , la tendance aux maladies 
asthéniques de ceux qui sont renfermés dans des 
cachots ; il est vrai que les affections tristes de 
l'âme contribuent puissamment à créer cette dia* 
thèse, mais elles n'en sont pas l'unique cause, 
comme j'ai eu l'occasion de m'eik convaincre par 
l'observation assidue de la fièvre qui régna l'an- 
née dernière dans les prisons et à Th^ital de 
Montpellier (5). 
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Geuic quî habitent des lieux bas et marécageux , 
doivent sans doute à Tlmmidltë du sol et de 
Tatmosphère , à la mauvaise qualité des eaux , axi% 
miasmes dont Tair n*est jamais exempt ^ une 
grande partie des maladies auxquelles ils sont sU'* 
jets. Les fièvres intermittentes ,les obstructions de» 
•viscère^ » Thydropisie , lés fièvres putrides » le 
scorbut 9 les écrouelles , etc. sont assei ordinai- 
rement endémiques dans ces contrées 9 où la 
diathèse muqueuse obtient une prédominance 
remarquable. Mais ce serait une omission grave 
que de ne pas ranger au nombre de ces causes » 
la trop grande obliquité des rayons lumineux ^ 
qui n'arrivent aux êtres vivai\$ qu'après avoir ' 
subi une infinité de i*éiractions 9 dans une atmos- 
phère chargée de vapeurs 9 et avoir éprouvé un 
affaiblissement propôitionnel. La quantité relative 
de gaz oxigène doit être moindre ^ et celle diacide 
carbonique plus considérable 9 parce que les vé- 
gétaux exercent leurs fonctions avec moins d'éner- 
gie. Les vapeurs terrestres 9 les miasmes délétères 
qui s'exhalent des marais ne s'élèvent point assez» 
ne sont point dispersés dans l'atmosphère pour 
cesser d'être nuisibles; il leur manque un dis^ 
6olvant 9 une substance qui semble les . attirer et 
les porter hors de leur sphère 9 daii^ laquelle ils 
pourraient agir sur l'homme. 

Là 9 les individus de l'espèce humaine 9 comme 
les plantes qui végètent dans l'ombre 9 sont dans 
une espèce dHétiolement} il semble que 9 plus les 
moyens de destruction se multiplient s^ulqur 
d*eux9 moins ils ont de force pour b^j: soustrpret 
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ta transpiration et la respiration cutanées s'eter- 
cent d'une manière très-irrégulièr'e. L'absorption 
^st plus active qu'elle ne devrait l'être dans l'état 
tiaturel , et les viscères abdominaux sont dans 
un état d'empâtement pt*ésqu*habittiel. Les ifl- 
ilammations exquises y sont très-rares, elles sont 
toujours modifiées par la diathèse muqueuse , et 
'la saignée ne doit être administrée qpa*avec la 
plus grande circonspection. On voit que l'homme^ 
dans ces pays si peu favorisés de la nature , pré- 
sente ùae grande àniEdogie avec lés animaux qui 
vivent constamment dans l'ombre*^ 

Lorsque le vent du itnidi règne, Iorsq[ue l'at- 
toosphère eèt chargée., lorsque le temps est lourd, 
comme on dit vulgairement , la plupart des hom- 
mes , les personnes lierveùsés sur - tout , se plai- 
^gn^^'d'un certain /inal-aise ^ d'une gène dans 
Y^xerùice de leurs fonctions ; l'interception des 
"rayons lumineux concourt sans doute à produire 
cette inertie de Téconomie animale. On m'oh- 
jectera peut-être que' cet effet de la constitution 
australe a lieu , indépendamment de l'obscurité; 
j'en conviens , mais il est moindre , comme il est 
faôile de s'en convaincre par l'observation jour- 
nalière. D'ailleurs , je connais des mélancoliques 
sur lesquels cette influence est si sensible qû'ib 
deviennent tristes et languissans , dès que le soleil 
est obscurci par quelque nuage , même passager, 
' et qui recouvrent leur gaîté et leur bien - être 
' aXissi^tot que cet astre reparaît. On sait que cèi> 
tàlns maniaques entrent dans leurs paroxism<^ 
"dès que le soleil se cache sous l'hoi^izon. Jîâ- 
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I 

mazzim^ qtû, était sujet à de fréquens aecès. de^ 
migraine » rappqrte (jiie pendant Féclip^ç de sa% 
leil du 12 Mai 1706, il éprQuya un parpxisïii^. 
d'une violeçLçe!e;s:traordinaire. Le n^ême auteur, 
observa , à cette époque , des mouvemens confus, 
et in éguliersdans 1^ pouls des m^laftles^et plusieurs, 
praticiens ont eu occasion de faire des remar-i^. 
ques analogues. 

Vallisneri » célèbre "médecin de. Padoue » était 
alors convalescent ; il res^ei^tit un abattement 
considérable accpiripagné de tr^blemens extra-n 
oïdinaires d^ns tous les Of g^es, ^qilloii , Tup. 
des premier^ restaurateurs dp 1^ médecine Hip-i 
pocratique ^ parle d'une danpie qui perdit toute 
connaissance au mpmeut où le çoleil .s'ob^curcis^ 
sait , et qui ne revint à elle qu'au retour de la 
lumière de cet astre. Lors de la fameuse éclipsa 
du 3 Mai lyiS^ plusieurs personnes de toute 
classe , qui se trouvaient dans la grande salle du 
palais de Venise, éprouvèrent des engourdissement 
4^t une langueur invincible ; quelque^unes mêmQ 
tombèrent dans une défaillance complette. hs^ 
3jx)éme éclipse fut totale à Londres» pendant près 
de trois minutes, Méad (6) fait un tableau frap-p 
paut de la const^nation qui régna daiis cette 
grande ville ; les oiseaux se turent , les animau:!^ 
étaient frappés de terreur , tout était dans uij 
^lence effrayant ; Iç retour de la clarté du so* 
leil fut anuoncé par des chants d'allégresse ; des 
cris de joie éclataient de toutes parts ; on eût. dit 
cpie la nature sortait d'un profond somnaeil (7). 

Croit-Km que le calorique §eul agisse dap§ Jie§ 

S 3 
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coups de soleil et les frénésies qui en soqt quel- 
quefois la suite ? En conseillant l'insolation dans 
certaines maladies , et particulièrement dans l*bj- 
propisie , ou a bien reconnu tacitement que le 
«oleil agissait autant par sa lumière que |>ar soa 
calorique ; car il eût été bien plus ùicile d'appli- 
quer cette dernière substance» et d'en graduer 
rintensité. 

Ici 9 comme en parlant des plantes , bous de- 
Tons noter riniluence de la lumière par rapport 
au sommeil. La présence de ce fluide ne permet 
pas de se livrer au repos , à moins qu'elle ne 
devienne une cause de fatigue qui amène le 
besoin de dormir , comme chez les animaux noc- 
turnes que la lumière affecte si vivement» qu'dle 
les oblige de fermer leurs paupières et de s^aban- 
donner au sommeil. La lumière influe aussi sur 
la couleur des animaux : les papillons et les oi- 
seaux de jour ont de plus brillantes couleurs 
que ceux de nuit. Le teint rembruni de certains 
peuples tient autant à n^^^c^^î^é àe la lumière 
qu'à celle de la chaleur. 

De même que les plantes se dirigent vers le 
soleil , certains insectes paraissent attirés par la 
lumière. Personne n'ignore que les enfans an 
berceau , couchés de manière à ce que les rayons 
lumineux leur arriveut latéralement , dirigent 
leurs yeux de ce côté » et c'est là une cause 
fréquente de strabisme. 

Tïous n'avons rien dit encore de Tinfluence de 
la lumière sur le moral de l'homme, parce que 
cette influence est celle qui souifre le moins de 



Contestation. Si la lumière nous met en rapporl 
avec les objets extérieurs 9 si elle est pour nous 
la c^use ou le moyeu d'une infinité de sensations 9 
si , comme l'ont remarqué les physiologistes et 
les poëtes 9 les sensations qui nous viennent par 
l'organe visuel sont plus vives que celles que nous 
recevons par les autres sens 9 sa présence ou son 
absence ne peut point être indifférente à l'ame* 

Segnîàs irritant anîmos demissa per auremf 
Quàm qum iunt ocuUs tuhjecta fideliôus^»,» 

Ho BAT. io Arta poctica* 

L'imagination est plus active , le génie a plus 
d'essor dans les lieux élevés, toutes les faculté» 
languissent dans les lieux privés de clarté 9 et ce 
principe est vrai dans l'ordre physique comme 
dans l'ordre moral. Là 9 les impressions sont plus 
fortes, plus variées 9 les idées plus distinctes; l'es- 
prit de l'homme a en quelque sorte plus* de ma« 
tériaux en sa puissance 9 plus d'aptitude à les 
disposer : c'est ainsi que sont enfantés cea chefs- 
d'œuvres immortels sur qui le temps n'a aucun 
pouvoir ; c'est dans une pareille disposition 9 que 
le plus philosophe des poëtes élevait des monu« 
meus plus durables que l'airain 9 et qui devaient 
4tre conservés à l'admiration des siècles futurs^ 

Exegi monumentum are, perennius » 

Regaliçue situ pyramidum altius ; 

Otiod non imber edax » non aquilo impotent 

Possit diruere ^ aut innumerahilis *. 

Annorum séries , et fttga temponim* 

Non omnis moriarf multa^ue pars m^i 

Fitabit likitinam , etc • 

HoAÀT. Carœ. Lib. III. Od« S»« 
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Ici , tout est faible , tout est i©ouotone , tout 
est obscur ; et Famé qui n^a la conscience de son 
être que par les sensations qu'elle éprouTe , est 
dans un état analogue à celui des objets qui Ten- 
-vironnent. Toutes les productions se «entent de 
rimpuissance du génie ; ce sont comme des germes 
avortés 9 comme des plantes qui voient le jour a|i 
milieu des frimats ; leur naissance est , pour aiim 
dire , le prélude de leur mort , et ils. n'auront pas 
même le triste avantage d'être réservés av| mépris 
de la postéritéf 

Mais ce n'est pas seulement sur les facultés in- 
tellectuelles que s'exerce rinfluencê morale de la 
lumière ; les sentimens , les affections , les passions 9 
sont soumis à son empire : les sentimens élevés , 
les affections vives 9 les passions ardentes ^ tout 
pe que les mouvemens de l'ame ont de grand et 
de sublime , est favori^ par l'action vivifiante de 
la lumière ; la bassesse 9 la servitude , l'ennui , 
la tristesse , l'égoïsme , se plaisent dans les ténè- 
bre ; il semble que l'intensité de la lumière soit 
une mesure de la grandeur des esprits ^ de la 
violence des passions. La présence d'une lumière 
douce excite les sentimens tendres ^ favorise les 
passions mélancoliques , et cette sorte de tristesse » 
qui n'a rien de douloureux , et cet amour pai- 
sible 9 exempt de j^ous^e et de délire. Avec quel 
langage touc)iant les amans n'ont-ils pas invoqué 
la Lune? Ils l'ont appellée l'astre d'amoiu* et dç 
mélancolie. Sous quelles couleurs gracieuses les 
poètes ont peint ce demi-jour si fayor^ible à U 
volupté ! 
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Qtuile Jere Silp0 lumen hahere soient* 
QuaUa euklucent f fugieuie » cfepusada f Pkatho : 
Aut ubi no^ çbii^ p neç tamen orta die4^ 

OviD. £leg« i, Lib* i« . 

Toutes les affections douces fuient lé grand jour; 
il leur faut , pour ainsi dire , une clarté sombre ; 
ce n'est point une solitude entière qu'on recher- 
che , c'est une espèce d'isolement qui doit laisser 
à l'objet dont on est occupe. Une clarté trop vive 
éloignerait le recueillement auquel on veut se 
livrer , une obscurité trop profonde jetterait dans 
l'abattement, Pour sentir , il faut se recueillir , 
comme pour méditer ; la jouissance et la médi- 
tation ont plus d'un rapport aux yeux du 
philosophe : les témoins sont importuns ^ les dis* 
tractions sont pénibles ; on veut êtrç seul 9 maî« 
seul avec le sujet de sa pensée* 

L'intluence de la lumière embrasse donc les 
trois règnes de la pâture : la physique et la chimie 
revendiquent son action sur les minéraux; c'est 
à la physiologie seule qu'il appartient d'examiner 
eon action sur les êtres vivans. L'attraction exerce 
toute la plénitude de sa puissance sur la matière 
inorganique ; mais la vie a d'autres lois qui l'em- 
portent sur celles de l'attraction, toutes les fois 
qu'elles ne peuvent point se concilier avec elles. 
Enfin , quelles que soient les forces auxquelles est 
subordonnée l'action de la lumière , rien de ce 
qui lui est accessible n'échappe à son influence, 
ce L'organisation , le sentiment , le mouvement 
)> spontané, la vie , n'existent qu'à la surface de 
3) la terre et dans les lieux exposés à la lumière. 
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% On dirait que U fable du FlanJbeatl de Promé- 
vthée étak rexpression d'une vérité philosophique 
^qni n^avait point échappé aux anciens. Sans la 
^lumière la nature était sans vie , elle était morte, 
>)inanimée« Un dieu bienfaisant, en apportant la 
» lumière , a répandu sur la surface de la ter- 
tre ^ l'organisation » le sentiment et la pensée ». 
( Lavoi&ier , Traité élém. de Chimie , Tom. L) 

Il est évident ^ d'après tout ce qui précède , 
que la lumière affecte les forces vitales à la ma- 
nière des stimulus , et qu'elle doit être rangée au 
ncmibre des . puissances excitantes* Nous ne don- 
nons point ici au mot stimulus précisément la 
même acception que les sectateurs de Brovni (8); 
ce serait faire im étrange abus des termes que 
d^appeller ainsi avec eux » tout ce qui exerce une 
aetion quelconque sur les êtres vivans ou sur leurs 
propriétés ; nous entendons seulement par sti- 
mulus^ et en cela nous estimons au juste la valeur 
intrinsèque du mot » tout ce qui agit en* excitant} 
ou j, si l'on veut » en stimulant les forces vitales. 
Et ne sait-on pas qu'il existe des substances qui 
agissent en sens inverse y qui suspendent l'activité 
de la vie jusques dans sa source ; et l'on persistera 
a les appeller des stimulus? 

Nous avons regardé la nuit comme consistant 
principalement dans la négation de la lumière, 
nous n'avons point oublié le refroidissement de 
l'air atmosphérique » et nous avons posé en priû^ 
cipe que toutes les autres différences qu'on pour- 
rait trouver entr'elle et le jour artificiel , avaient 
avec la première une liaison plus ou moins étroite* 



Comme le jour est le temps de ractivité , la nuî( 
est celui du repos ; autant le tableau du jour est 
Tif et animé » autant celui de la nuit est triste 
et monotone ; là , tout éveille la sensibilité et ex- 
cite au mouvement , ici tout invite au calme et 
à rimmobilité ; la plupart des objets qui avaient 
attiré Tattention de Thomme pendant la jpiurnée » 
xîessent de Tpccuper pendaiit la nuit; les agens 
extérieurs 9 les principes de ses sensations dimi'- 
Buent en nombre et en variété ; les impressions 
qui agissent sur lui sont nécessairement moindres , 
et Texcitement qui en résuilte décroît dans la mêmq( 
proportion. Ce^t alors que Tbomme , livré à lui- 
même 9 pense , pour ainsi dire , aux dépens de ssi 
mémoif e et de son imagination ; les sensations 
qu'il a reçues précédemment et les idées qu'elles 
ont fait naître se représentent à lui » et ce sont 
sur-tout les idées tristes qu'il se rappelle , parce 
que Torgane cérébral n'est point monté au toÀ 
de la joie ; les idées comparées , réflécbies, com-^ 
binées dans une pareille disposition du cerveau ^ 
deviennent bientôt des sentimens , des affections 
pénibles ; autre source d'où découle le déc]|roisse« 
znent de l'excitation. 

Une circonstance qu'on ne doit point omettre 
dans Taction de 1^ puit , c'est qu'elle dispose for- 
tement à la terreur. Nous ne samîons repoussa 
les causes de destruction qui viendraient nous 
assaillir y parce que nous ne saurions les apper-!- 
cevoir 9 et que l'ame est dans l'impuissance de 
les juger. L'œil , le plus sûr de tous les sens , cet 
organe qui, comme le remarque ingénieusement 
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Cdbards (9) j peut prolonger , renouveller ou y^ 
yier ^ son grç les .impressions, s'appliquer cent 
et eent fois aui^ ip^nies objets 9 lès qoi:fsidérer à 

loisir, sous toutes leurs face^ et dans tous leurs 

^ • . * »'i '■•... • 

rapports ^ c^ un mot , çiitter et reprendre à vo- 
lonté les • impressions ^Voeil u'est âlm^ d'aucun . 
usage » Qu ne transmet ^ç ' de^ perceptions faus- 
ses. Pe-l|i , cet état (Iq wéfiauce et d'apprëhen- 
&ion qui $e chgmge^i façjUe.iwwt en frayeur. Non-, 
seulement nous voyons ip^i îe^ objets, parce qu'ils 
ne sont point éclairés ^ waisî^il semble ,que Tame 
aille au-r devant des sensations pénibles , et que 
JT intagination , si babilç à se créer des fantômes » 
nous offre sans cesse des motifs d'épouvante. 
Dans ce silence de la n^Uwe y nous somni^ > eu 
^udque sorte y livrés à nos propres forces , nous 
n'avon$ de secours à attendre dç personne ; on 
dirait que , dans cet état de repos , clique être 
]Qe vit que pour soi : cet isolement » cette espèce 
d'abandon dans lequel nous nous trouvons , les 
préjugés de notre enfance qui repriçnuent leur em- 
pire ^ ajouteni; encore à nos raisons de praindre» 
et la moindre impression qui aiu*^t quelque chose 
d'extraordinaire ^ est capable djQ »ous glacer 
d'effroi (lo)* 

Pendant la nuit , ou lorsqu'on est plongé dans 
une atmosphère faiblement lumineuse, on éprouve 
un engourdissenient dan$ tous les muscles de la 
vie animale , une stupeur dans les articulations , 
et sur-tout dans les genoux ; la respiration s'af-«t 
faiblit , le pouls devient plus lent , les forces in- 
tellectuelle^ s'abi^ttent ; ^n ptueme temps la vuû 
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is^oBscurcit ; ians cesser d'abord éûtîèï^toeftt dfe 
"perceVoîi^ la lumière ; le goût ^ l'odbi'àt'^ ToiJUte 
"s'anéantissent successiv^te^tit ; !e sens' dd (atotpêt^ 
tîcîpè bieiitot à cel Âat d'iûertte ; lé terrèaSi. 
tombe dans *une és:pècè- àe éoBapstis }iV h^e±l^ 
^j)lus de relation entre le moi de ràtiimal , iél îé$ 
objets qfiii l'ènvirotiiteiit ) il ifet réduit à' ik tfe 
'assimilatrîce, il dort* - '" - ' - ... 

' S'il nous étkit permis de' hasâi^iéf iqtielijués 
'Conjecturée sut Ifes fcatisfes prédisposantes dtt'toni- 
îneil , nous lés trOttteïidni pt'écièéiiiënt dasis ce 
qui çoristît\ic la dîffëteïi'ce de la bàft "et idù jouK 
'Je sais qiiil ^t péût-êlrè plus sage dé recourir 
aux causés finales, à Cette loi primordiale qui 
assujettit la nature^ àéiià tous ses actes , à del» 
périodes réglées j a des alternatives de tèpos et 
de mouvement, ^m veut que le sotameil sôît 
une conséquepLce ûécé^sàirè de la Veille^ cbmme 
là faim est le résidtat du mouVetrieiÂ dé dëboïii- 

r 

position qui s'exerce salis cèssie d^ûs 'no^s organes , 
et des excrétions qui en sont la >tiite , et qui a^ 
en quelque sof te, cbnsacté là liûit à Ita vie de 
Âutrition , icomme le jour fest priticîpalement 
destitié a l'exercifeè d<e là vie elctérîércrë/ Mais 
cette vérité une Ibis reôonnué , Voybris quelles 
sont les circonstance^ qui dispùsient laû! sdmmeii ^ 
quels sont léà moyens que là nature s'est ménagés^ 
si je puis m'exprimèr âîMi , pour assurer l'exécu- 
tion constante de cette loi , poiû* aûieher l'hoinme 
à dormir , pàj- une îm'pulsiôn itivinc3>le, et qui 
ie conduit , sans qu'ail le olxerclie , à S^6U teàdt^ 
compte ? 



( à86 ) 

Les uns ont attribué le sommeil à Tengôrgé-' 
ineat , à la compression , à Taf fâissement du cer- 
Teau et à la stagi^ation du sang dans les vais- 
seaux de cet organe , sans oublier la prétendue 
pression de Testomac sur Faorte ; d'autres Tont 
attribué à la diminution du sang qui se porte à 
la tête et ^tii doiç stimuler le cerveau; céiixci 
à répuisement des esprits animaux ; ceux-là à la 
concentration des forces sur Tépigastre ; Brown à 
la perte de Texcitabilité ( 1 1 ) > etc« etc. etc. En 
élaguant tout ce qu^il y a de mécanique dans ces 
explications , il est facile de voir que toutes les 
autres se réduisent à supposer la chute des forces 
et le besoin de les relever. Maïs cette assertion 
a quelque chose de trop général, et Ton doit 
reconnaître avec Barthez ^ quUl s'agît ici platdt 
de raffaiblissement des forpes sensitives , que de 
celui des forces radicales; car il n*y aurait pas 
de raison pour que la vie organique se soutint 
pendant le sommeil ^ à un plus haut degré qoe 
la vie animale. 

La sensibilité qui 4 sous bien des rapports ^ 
peut être considérée comme une faculté inerte 
par elle - même ^ n*exerce son activité qu'autitnt 
qu'une certaine somme d'impressions se trouve 
dans sa sphère » et dans beaucoup de cas ^ cette 
quantité doit être d'autant plus grande que h 
sensibilité a été plus exercée^ C*est cette vérité 
que Brown exprime d'une manière trop rigou- 
reuse et trop exclusive , lorsqu'il dit que la force 
excitatrice et l'excitabilité sont en raison inverse 
Tune de l'autre , c^est-à*dîre , que cette fiaicultc 
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décroît dans la même proportion qu'augmentent 
les stimulus qui agissent sur éAe. Quoi qu'il ^eii. 
soit , il est de fait que la sensibilité est affail^e 
et que les forces subissent une certaine dîmiuutîoii 
pendant la veille. Lors donc qu'une partie des 
stimulus qui tenaient la Sensibilité en action « 
sera anéantie , et que des causes directement af- 
faiblissantes confirmeront ce décroissetnent des. 
forces, il sera nécessaire que ki faiblesse âug« 
mente et que la faculté de sentir perde de son énei^ 
gie ; c'est là positivement ce qui arrire pendant 
la nuit y et ce qui amène le besoin de doi*mir. 
L'absence de la lumière , l'abaissement de la 
température , certaines altérations de l'air, atmos* 
phérique > circonstances qui caractérisent essen-* 
tiellemeut la nuit , sont autant dé causes qui 
concourent à l'effet dont nous parlons. 

Nous avons assez dit que la lumière était un 
obstacle au sommeil » et personne n'ignore Tac* 
tion du froid à cet égard. Ramatzini a produit , 
au moyen du 6*oid , Un «onnneil artificiel sur 
des grenouilles; on sait que cette sensation por* 
fée à un certain degré ^ et continuée pendant 
quelque temps , entraine au sommeil par on pen« 
chant irrésistible ; malheur à ceux qui ont la 
faiblesse de s'y livrer ^ ils trouvent la mort là où 
ils ne cherchaient que le repos. D'autre part^ 
l'air atmosphérique perd de ses qualités stimu*^ 
lantes , et en acquiert des contraires , parce que 
les proportions de ses principes constituans sont 
interverties. La quantité de gaz oidgène ^ qui doitf 
former environ 0,27 de l'air de l'atmosphère ^ 



dîniîiiue; celle du gaz* acide carbotuqné qtiî ne 
s'élère ordînâurement qa'à. 0,0 1 , augmente ; la 
quantité absolue du gaz azote reste toujours la 
ménie , ^ est en conséquence dans un rapport 
géométrique plus grand ay^c celle du gaz oid< 
gène. Ceci tient à ce que les végétaux, priva 
de lumière et plongés dans le sonuneil , n^exer- 
calt pas leurs fonctions avec la même activité, 
ni dans le même ordre que pendant le jour* 
Exposée au soleil, ils décomposaient Facide car- 
bonique 9 s^emparaient de son carbone , et rejet-» 
taient Toxigène ; ils se comportaient de la même 
manière à Tégard de Feau dont ils s^appropriaient 
l'hydrogène. Dans les ténèbres au contraire , lom 
d'expirer de Foxigène , ils exhalent de Facide 
carbonique , de Fazote , et même du gaz hydro- 
gène carboné (tu). Les physiologistes savent que 
lorsque le gaz azote surabonde dans Fatmosphère, 
on éprouve une langueur considérable ; la respi- 
ration est gênée , la tête est lourde , on a de la 
peine à. se mouvoir , et Fon parait menacé d'une 
défaillance compleUe (iS). Si tous ces efifets 
sont dus à la surabondance de Fazote qui n^a 
que des propriétés négatives , combien ne seront- 
ils pas aggravés par la présence du gea acide 
carbonique qui semble paralyser Forgane pul- 
monaire, et auquel on a reconnu une vertu di- 
rectement stupéfiante ? Ces substances qui ^ inspi* 
rées à certaine dose , sont essentiellement mor- 
telles , daùs une proportion moindre , deviennent 
tme cause de stupeur qtii occasicmne lé Sommeil 
Ce n'est pas que nous voulions attril^uer le 

sommeil 



^sommeil eKclmivetnent aux circotistanôe$ que notis 
^venons d'énumérer ; mais elles $Qiit d'une coiisi*» 
deration majeure , et les physiologistes les ont 
peut-être trop négligées. Nous pensons donc qu'ii^ 
j^dépendamment de raffaiblissçment qu'éprouvent 
les forces pendant la veille j et du besoin que 
nous avons de les réparer , indépendamment de 
l'habitude et de toutes les causes supposées o\l 
reconnues qui . appellent le sommeil , on doit 
admettre que les ténèl^res, l'abaissement de la 
température, les altérassions que subit l'air atr 
xnosphérique , pendant la . nuit , . sont autant de 
principes débilitans qui jouent le plus grand rôle 
dans la production de ce phénomène. 

Cette idée des: poètes:, qui .regardent la nuit 

comme une mort passagère de la nature , a un 

côté philosophique qui me parait d'une grande 

Térité : ce silence, ce calme qui régnent alorS;^ 

. cette espèce d'inaction , dans laquelle sont plpu*- 

. gés tous les êtres animés , n'est-elle pas une ^ixsr 

pension de la vie , au moins dans .ses phénomènes 

. les plus manifestes ? Et tout ce qu'on a dit de$ 

plantes , des animaux nocturnes , de cet univers 

factice , qu'on supposait recoi^naltre les lois de la 

. nuit, n'est qu'une hyperbole métaphorique, sUf 

. splument dépïScée dans un ouvr.âge du geni*e de 

celui-cî. ' , 

L'esquisse rapide, qUe je viens de donnjsr de 

. l'état de l'homme pendant la nuit, n^e^t pas sans 

; doute d'une vérité absolue : l'habitude , les usagçs 

- de la société , mille circonstances peuvent donner 

- lieu à une intimité de modificatioxis* On peut regtw 



* . .^ 
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dans Tétat de yeîlle , dans Tobscurite la plus prô* 
-fonde , toutes les fois <|ue d^autres stimulus rem-^ 
placeront ceux qui manquent; car les puissances 
stimulantes 9 bien qu^elles diffèrent non-seulement 
par leur intensité , mais encore par leur mode 
d'action , peuvent se suppléer mutuellement , jus- 
"qu'à un éertain point , de manière que Técono- 
4nie n'éprouve pas d'abord une altération ^ema^ 
quable. Sous certains rapports ^ Tbonime a des 
inoyens de suppléer à la lumière naturelle ; sous 

* 

id'autres ^ ses usages méines tendent à en rendre 
le défaut plus sen^blë. Ici , pour détruire tonte 
lamblguité , et pour prévenir toute objection qui 
ne porterait que sur les termes 9 je dois , enme 
Circonscrivant dans de justes bornes , rapporter 
'd'une manière plus précise* que je ne l'ai fait, 
^l'action de la lumière à trois modes distincts : 
"mode d^ action physique ^ mode faction moral , et 
mode inaction vital; tous les effets de la lumière 
qui résultent de ses propriétés physiques et clii- 
mîques, sans le concours de l'organe de la vision, 
doivent être rapportés au premier mode ; les qua- 
lités* par lesquelles la lumière met l'ame en rap- 
port avec les objets extériettrà 9 appartiennent au 
"Second ; enfin , ' dû troisième dépetid la puissance 
stimulante de la lumière , puissatice par laquelle 
elle agit sur les forces vitales des animaux , comnie 
•sur cellels des végétaux , et indépëndaînment de 
!a volonté. Cela posé , il sera facile de reconnaître 
quel est celui de ces modes d'action dont le défaut 
est plus sensible pendant la nuit , et quelles sont 
les^ limités jusqu'où s'étend le pouvoir de Fhoniioe 
relativement à chacun d'eux. 
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La lumière n^agît physiquement sur nous que 
d'une manière assez indirecte ; les objets qui nous 
environnent , peuvent devenir plus ou moinsi 
propres à nos usages » ils peuvent nous être utiles 
ou nuisibles » sdpn la présence ou Tabsence de 
la lumière. Une iofinité de vapeurs qui , pendant 
le jojur , étaient élevées dans Tàtmosphère » par 
Faction de la lumière jointe à celle du calorique» 
se rapprochent de la terre ^ dès que ces dissolvans 
leur manquent ; Tair atmosphérique n'est plus re- 
nouvelle par l'action des végétaux , qui ne dé- 
composent plus l'acide carbonique , et n'expi- 
rent plus de l'oxigène ;' des gaz délétères rempla- 
cent l'air vital » la température est abaissée , la 
propriété stimulante de l'air est affaiblie ^ il est 
moins propre à dissoudre la matière de la trans- 
piration cutanée , et l'atmosphère peut devenir 
un foyer de causes morbifiques, pdtir les indi- 
vid us qui négligeraient de se soustraire à son in^ 
fluence. Non*seulement les principes d'altération 
sont plus nombreux et plus énergiques » mais 
^encore l'homme est plus disposé à en recevoir 
l'impression 9 parce que l'absorption cutanée est 
nplus active pendant là nuit ^ et que le mouve- 
ment vital qui va de la périphérie au centre , 
J'emporte sur le mouvement d'expansion : or cette 
dernière circonstance appartient à l'action vitale 
^e la uuit. ha nuit 9 en tant qiCelle peut être con* 
jsidérée conwie le défaut du mode dUacûon physique 
de la lumière ^ inexercé donc aucune influence sur 
les malades. 

^ U est difîicile de tracer ime ligne de démar^ 

T 2 
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cation bien distincte entre V action morale et Tac* 
tion vitale de la lumière , parce que ces deux 
modes d'action influent sur le principe pensant ; 
on peut dire seulement que le premier est plus 
direct ^ parce qu'alors la lumière est en quelque 
sorte le Yehicule des sensations ; tandis que le 
second dispose simplement Famé à recevoir telle 
impression plutôt que telle autre, à cause de la 
manière dont il affecte le corps , qui ne peut être 
agité sans que Tame s'en ressente, et qui parti- 
cipe lui-même à tous les mouvemens du principe 
intellectuel. Ce que nous avons dit précédemment 
de rétat de l'homme , pendant la nuit , doit être 
rapporté au défaut de l'un et de l'autre de ces modes 
d'action ; en séparant , par abstraction , ce qui 
peut appartenir à la privation du premier , exa« 
minons quel degré d'importance on doit lui ac- 
corder. La lumière, considérée ici conime le 
véhicule d'un grand nombre de sensations, ces- 
sant d'exister pour l'homme , ces sensations cessent 
d'agir sur lui , c'est-à-dire , qu'une partâe des 
puissances stimulantes est anéantie , er que l'ani-- 
mal , si je puis m'exprimer ainsi , semble ne 
plus jouir de la plénitude de son existence. La sen- 
sibilité , conmie nous l'avons dit précédemment, 
n'est mise en jeu que par une certaine quantité 
d'impressions , et devient inhabile k percevoir de$ 
sensations , dès que cette quantité subit une dimi- 
nution notable. Ceci appartient à la sensibilité de 
conscience comme à la sensibilité organique , et l'on 
doit compter parmi les causes du sommeil le décrois- 
•sement des perceptions > comme celui des stimubu 
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de la force vitale. Dans l'état de maladie , où plu- 
sieurs circonstances s'opposent au sommeil , les prin* 
cipes dëbilitans agissent avec toute leur énergie , et 
réconomie animale résiste faiblement k tout ce qui 
pourrait porter le trouble dans les fonctions intel» 
lectuelles ,et faire naître les passions tristes de Tame^ 

11 est vrai que , sous le rapport du mode d'in- 
fluence dont nous nous occupons actuellement, 
l'bomme a la faculté de remplacer par la lumière 
artificielle , une partie des effets de la lumière 
naturelle, Les représeatations théâtrales, les as- 
semblées , et toutes les réunions dont le plaisir 
est l'objet , peuvent émouvoir aussi vivement que 
le spectacle varié de la nature.; néanmoins je ne 
pense pas que cette sorte d'émotion soit aussi sa- 
lutaire à rhomme , parce que je la crois moins 
copforme à la nature de sa sensibilité. L'une est 
peut-être plus forte et secoue plus vivement lés 
organes > mais l'autre est plus douce et les agite 
plus agréablement ; la première excite lès passions 
violentes et concentre les mouvemens de la viej 
la seconde semble nous inviter à répandre au- 
dehors notre existence ,• et favorise les passions 
expansives et généreuses. Le soleil brûlant qui 
dessèche une fleur , une chaleur douce qui la 
fait épanouir , nous offrent wxe comparaison 
aussi simple que juste. 

Quoi qu'il en soit , je ne refuse point d'ad-» 
mettre que l'homme en santé ait le pouvoir de se 
soustraire en grande partie à ce que l'influence 
de la nuit aurait de pénible, d^çs le sens dont 
il est ici question. Mais le malade ! Aussitôt que 

T 5 



la nuît commence » tme lampe sépulcrale rem« 
place pom* lui Tastre du jour; ses parens t ses 
amis , qui Tayaient yisité , songent à regagner leur 
demeure; un silence ef&ayant règne autour de 
lui ; tout semble Tabandonner dans la nature; 
il reste seul avec sa douleur. Alors ses maux de* 
Tiennent plus cuisans , parce que rien jne Fen 
distrait 9 parce quHl est» pour ainsi dire» réduit 
aux sensations qu^ils lui procurent ; il voit mieax 
le péril auquel il est exposé , ou plutôt il Texar 
gère; le découragement s^empare de son ame, 
heureux encore si le désespoir ne YÎeut aggraver 
ses souf&ances ! Cruels ! • • • Oubliez que c*est ici 
rinstant consacré à votre repos 9 arrachez - vom 
des bras du sommeil , rappeliez- vous que votre 
semblable ne peut en goûter les douceurs; ailes , 
prolongez poiu* lui ^ s'il est possible , les imjHVS* 
sions de la journée, trompez sa douleur, verses 
dans son cœur les consolations de Tamitié, et 
qu'à force d'illusions 9 il oublie un instant qu'il 
est malheureux. Mais revenons* On conçoit aisé- 
ment , à la vue de ce tableau , combien la nuit 
peut apporter de changemens dans la situation 
d'un malade : les sensations agréables sont éloi- 
gnées, les sensations tristes sont multipliées , là 
faiblesse et le désordre s'emparent de l'économie 
animale. La nuit , en tant qu^elle consiste dans la 
privation du mode d^ action moral de la lumière , et 
ses suites dans F état social^ exerce donc sur les mor 
Iodes une influence qui rCest que trés-peu suse^ti* 
ble de modificaffons. 

Mais il est encore d'autres causes qui tendent i 
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favoriser la tristesse de rame et TaflaibUssement 
du système. La lumièrie esit ». jcomme nous l'avoiq 
démontré » un puissant stimulus des forces vitales j 
elle contribue au facile exercice dq toutes les 
fonctions ; elle agit prîncipalemeiit sur la respir 
ration et la transpiration cutanées^ Texhalatioa 
est plus active sous son iafluex^ce , et le corps sf 
débarrasse avec plus d^ayantage de ses humidité^ 
superflues. Tous ces effets appartiennent à ce mode 
d'action de la lumière que nous avons ,caractéri$ç 
par répithète de vital. .Que Ton considère avec 
nous ce mode d'action sous le rapport le plu^ 
général qu'il puisse avoir avep notre économie ^^ 
et l'on concevra que de son absence doit résul«- 
ter un affaiblissement réel , une certaine gène 
dans l'exercice des fonctions. Ceci sera , à la vérité p 
peu sensible dans l'état physiologique , parce .qi^ 
cet affaiblissement tend à amener le sommeil qui 
est dans la nature de l'homme, et sans lequ^ 
l'existence lui deviendrait iASupportable. Mais ^ 
est un degré de faiblesse en deçà duquel le somr« 
meil ne saurait avoir lieu , et c'est bien ici qu^ 
les extrêmes se. touchent , car une débilité trop 
^considérable et un excitement trop vif empêchent 
également de dormir. Chez le malade où la faiblesse 
est déjà un obstacle au sommeil;, la nuit ajoute 
à l'impossibilité de s'y. livrer , ou le rend bien plus 
pénible encore que ne le serait la veille là plus 
laborieuse. Aussi doit- on bien augurer pour le 
rétablissement de ses forces, lorsqu'on le voit 
s'abandonner à un sommeil tranquille , et qu'il 
en éprouve quelque soulagement» 
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On voit qne nous attribuons rittfluence vitale 
de la nuit à rabsénce de l*actîon vitale de la 
lumière , et que nous ne donnons -pas une grande 
attention aux autres circonstances. Si Ton se rap- 
pelle qu'il s'agit ici spécialement dé Thomme ma- 
lade , on pensera comme nous que l'action du 
froid et les altérations de Tair ne méritent qu'une 
considération secondaire. Maïs quel que soit le 
rôle qu'on leur fasse jouer dans l'influence de 
la nuit ^ il est clair qu'elles y figurent comioe 
débilitantes ^ et qu'elles ne font que renforcer les 
effets de la privation de la lumière. L'action ex- 
citante de la lumière étant hors de toute contesta- 
tion , et la privation absolue d'un excitant étant 
suivie d'une débilité proportionnelle, il est nc- 
"cessaire d'inférer que le défaut de lumière doit 
être suivi d'un certain degré de faiblesse (i4)»n 
ne sera point inutile de remarquer que notre 
thèse ne souffre pas la même restriction que l'ac- 
tion du froid ; car on sait que , quoique le calo- 
rique soit un puissant stimulus , le froid ne peut 
pas être regardé comme absolument débilitant, 
parce que la réaction qui en résulte , augmente 
réellement le ton des organes , et rien ne prouve 
qu'une réaction analogue ait lieu dans l'obscurité; 
ce raisonnement , qui par lui-même est de quel- 
que poids , est confirmé par tous les effets de la 
nuit que nous avons précédemment indiqués , et 
par la manière dont les malades sont affectés à 
cette époque , indépendamment des causes mora- 
les qui pourraient l'occasionner. 

Danj la plupart des maladies , les symptômes 
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acquièrent alors une intensité allar mante; Famé , 
ou si Ton veut , le principe Tital , ce principe 
moteur des fonctions de la vie , ce principe con- 
servateur de notre existence^). Famé sensitivé ^ 
qui n'est pour quelques-uns qu'une face, une 
propriété de l'ame intellectuelle, a des percep- 
tions d'un ordre particulier , des perceptions dont 
nous n'avons pas la conscience (i5) ; elle participe 
à la souffrance que le corps endure , elle se trou- 
ble en quelque sorte à la vue du péril qui le 
menace, elle en conçoit de la tristesse. C'est à des 
perceptions de ce genre qu'est due cette sorte 
de tristesse dont nous ne pouvolns pas nous ren- 
dre compte, sur laquelle le raisonnement ni la 
volonté n'ont aucun pouvoir , et qui nous pré- 
sage si souvent des maladies graves. . Si Ton doit 
^ croire aux pressentimens , c'est à de pareilles opé- 
rations de l'ainè sensitive qu'il faut les attribuer. 
L'ame , dans une semblable situation , n'est ou- 
verte qu'aux sensations désagréables , et voilà 
comment la nuit , par son action sur les forces 
vitales , agit indirectement sur le principe pen- 
sant : l'affaiblissement et le mal-aise produisent 
la tristesse, et la tristesse se reproduit elle-même. 
Ici , la lumière artificielle n'a aucun pouvoir ; 
elle ne saurait reraplacer, ni même suppléer im- 
parfaitement la lumière naturelle , et la nuit jouit 
de toute la plénitude de son influence. Nous con- 
cluons donc en troisième lieu : Que la niât , en 
tant qiielle consiste dans la négation du mode 
d^ action vital de la lumière , exerce sur Phomme 
malade une influence qui r^ est sourrdse à aucune 
modification. 
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Noos atons mis hors de doute nnfiiiiaioe de la 
himière sur lliomine 9 tant en santé qu'en mala*» 
die ; cette Térité nous a conduit par une consé- 
quence rigoureuse à admettre aussi Finfluence de 
ht nuit; à cette preuye d'analogie 9 nous ayons 
joint des preuves directes , nous avons distingué 
les divers modes d'action du fluide lumineux ^ 
pour déterminer d^une manière plus juste ce que 
l'influence de la nuit a d'absolu et nécessaire ^ 
et ce qui peut être modifié ou annullé par la 
puissance de l'homme ; dans les articles suivans^ 
noim apprécierons plus positivement encwe U 
nature de cette influence; en attendant nous ré- 
pondrons par Taffimiative à la première partie 
de la question ; la nuit exerce une influence ^tir 
les malades. 

VL.Y aUU des maladies où cette influence est fha 

ou moins manifeste ? 

Dans Texamen de la nuit , nous avons eu prin- 
cipalement en vue Tabsence de la lumière ; nous 
avons peu insisté sur rabaissement de la terapé- 
rature , parce qu'il est facile à Thomme de se soas* 
traire à Faction du froid ^ et que Ton donne or- 
dinairement le plus grand soin à ce que les mala- 
des n7en soient point affectés. Quant aux change- 
mens qu'éprouve l'air atmosphérique , soit dans là 
|a*oportion de ses parties constituantes , soit par la 
présence de certains gaz délétères , ou de quelques 
exhalaisons nuisibles , ils découlent immédiatement 
des deux causes que nous venons d'indiquer.. 
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Maintenant , 'sî d'après tout ce qui précède 9 on 
veut s'ëlever à l'idée générale ou abstraite de la^ 
nuit 9 considérée dans ses rapports avec récono» 
zaie animale 9 on la conceyra comme Tabsence 
de plusieurs stimulus , comme un être purement 
négatif , et on la placera naturellement parmi les 
puissances débilitantes. 

Cela posé » admettons pour un instant la di<* 
vision de& maladies en deux grandes classes 9 eu 
égard à Tétat des forces vitales ; Faction de la \\k- 
mière étant positive 9 et celle de la nuit négative 9 
il s'ensuit par une conséquence rigoureuse que 
les maladies dans lesquelles Tétat des forces vi* 
taies est positif 9 doivent s^^ftKaspérer au commen* 
' cément du jour 9 et que celles qui sont caracté* 
risées par un état négatif de ces forces 9 doivent 
avoir leur exacerbation à Tentrée de la nuit 9 et 
être plus soumises à son influence. Cette assertion 
générale n'a jusqu'ici d'autre base que le raison- 
nement , elle est toute théorique 9 elle appartient 
toute à rinduction : parcourons des maladies de 
différens ordres , examinons les changemens qu'el- 
les éprouvent aux diverses époques de la révolu- 
tion diurne 9 et voyons jusqu'à quel point l'eif- 
périence concourra à notre preuve. » 

Occupons-nous d'abord des fièvres 9 quoiqu'elles 
ne forment point une classe naturelle 9 parce 
qu'elles composent la plus grande partie des ma- 
ladies qui affligent l'espèce humaine 9 et que les 
autres ont avec elles des liaisons plus ou moins 
étroites. U est reconnu de tous les praticiens que 
les fièvres inflammatoires 9 c^est-à-dire 9 celles qui 
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sont le plus éminemment earaôtérisees par l'exal- 
tation des forces vitales , ont leur exacerlatioii 
le matin. La nuit ne produit pas un changement 
rçel dans Tëtat des malades , si Ton excepte son 
influence morale qui les rend plus attentifs à leurs 
maux ; elle peut même devenir salutaire , si elle 
diminue assez Texcitement pour produire le som- 
meil ; 6n sait d'ailleurs combien Tabsence de toute 
sensation vive est favorable 4ans ces affections, 
et plusieurs faits prouvent que les affections triste» 
de Tame n'ont pas toujours été sans efficacité: pour 
le traitement. 

Les fièvres dites pituîteuses 9 qui sont notables 
par la lenteur des nfAuvemens et le relâchement 
des organes , et dans la formation desquelles l'ab- 
sence de ^a lumière joue un si grand rôle , s'exas- 
pèrent à l'entrée de la nuit. La fièvre quarte, 
qui a tant d'analogie avec les fièvres de cet oi> . 
dre , est souvent dans le même cas. L'hémitritéc 
d^Hippocrate redouble le soir , par un frisson , 
bientôt suivi d'une chaleur très-vive , qui dure 
toute la nuit ; c'est sans doute à ce dernier phé- 
nomène qu'elle doit le nom de fièvre ardente qui 
lui a été donné par plusieurs auteurs. Les fièvres 
appellées bilieuses , qui semblent tenir le milieu 
entre les inflammatoires et les muqueuses » ont 
leur paroxisme vers le milieu du jour , et ces 
accès se rapprochent plus du matin ou du soir^ 
selon que la diathèse phlogistique , ou que l'afc 
thenie obtient la prédominance. Les fièvres pu- 
trides, dans lesquelles la prostration des forces 
est si forniidable , les fitjvres maUgues > remarqua^ 
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bles par un désordre des ^ mouTemens nerveux 9' 
et si souvent liées à des affections morales, sont 
encore bien plus soumises à rinfluence de la nuit. 
Ramazzini , dans ses Constitutions épidémiques , 
parle d'une fièvre de nature putride , Aoxxt tous 
les symptômes acquéraient une intensité effrayante 
vers le coucher du soleil; les malades étaient 
cruellement tourmentés pendant toute la nuit , il 
semblait qu'ils n'eussent qu'à rendre le dernier 
soupir ; mais à peine le soleil reparaîssait-iP sur 
l'horizon , qu'ils étaient soulagés 9 comme par tn-» 
chantement, et le mieux était si sensible qu^ils 
pouvaient sortir du lit et marcher. (Voyez Consiit. 
epidem. ann. 1691./ •- 

Si les choses né se passent pas toujours ri^ou^ 
reusement comme nous l'avançons îôi 9 è*est que 
les diathèses ne sont presque jamais parfaitement 
pures, si je puis m'expritner ainsi'^ ôtquie les 
maladies varient autant que les tempéi^aiiieils ^ 
quoiqu'on ait rapporté les unes ' et lès autres à 
des divisions fixes et biea ti^anchées. Ajoutons 
qu'il est peut-être , des circonstanices' dans la ré* 
Yolution diurne de la terre , qui agissent sur 
l'homme , indépendamment de celles que nous 
avons remarquées au sujet de la nuit et du jour* 
Les vingt-quatre heures dans lesquelles s'opère 
cette révolution , semblent êti*e partagées, entre 
quatre parties , avec lesquelles coïacidènt ' cer- 
tains changemens . qui se manifestent sur notre 
globe. A cette considération viennent se rattacher 
les variations du ' thermomètre , qui sont saià 
doute ducs au lever et au coucher du soleil^ et 
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qui Bont plus considérables le matin et le soir 
qu'à toute autre heure de la journée , les diver- 
ses hauteurs du baromètre qui suiYent quatre 
époques bien marquées » ainsi que Ta observé 
ToMOf le flux et le reflux de la mer , les chan- 
gémens que le pouls éprouve dans sou rhythme » 
la manière différente dont Thomme est affecté 
aux diverses périodes du jour , Tordre et la 
succession des paroxismes fébriles (i6) , etc. , etc. 
tout est lié dans la nature : les mouvemens du 
petit monde 9 pour me servir d'une expression 
d!Hippocrate , sont en rapport avec les mouve- 
inens du grand monde ; la nature individuelle et 
la nature universelle obéissent à des lois unifor** 
mes , et tous les êtres de l'univers exercent les 
ims sur les autres une influence réciproque. Ici, 
l'on doit avouer que nous manquons de faits pour 
déterminer exactement ces rapports ^ la cause de 
ces influences , et l'ordre qu'elles conservent en- 
tr'elles (17)» Mais revenons. 

. L'examen des fièvres nous conduit natiu-elle- 
ment à celui des phlegmasies ; ces deux familles 
die maladies sont si essentiellement liées que plu- 
sieurs nosologistes les ont placées dans la même 
classe. Une inflammation locale , pour peu qu'elle 
soit considérable, est toujours accompagnée de 
fièvre ; souvent même la fièvre précède les signa 
de l'inflammation^ et c'est elle qui fournit les 
indications les plus importantes (18). L'influence de 
la nuitest principalement en rapport avec l|i natnre 
de la fièvre concomitante , et l'on peut appliquer 
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aux phlegmasîes , avec quelques restrictions , ee 
que nous avons dit des fièvres* J'ai eu roccasioa 
de me confirmer dans cette îdœ 9 par Tobservar 
tion d'une épidémie de petite -vérole, qui a régné 
cette année dans là ville de Monthrison, et qui 
n'est point encore terminée. Les aute^rs avanceiA 
que la fièvre d'invasion se manifeste vers midi:; 
cela est généralement vrai , lorsqu'elle est de nar 
iure bilieuse ; m>i$ Iç plus grand nombre des 
enfans que j'ai vus , ai été atteint de fièvre C3t- 
tarrhale , à raison des variations extrémesrde la 
température; alors l'invasion avait lie» lesmr^ 
et la fiè,vre redoublait à peu près à la même* 
lieure. La nuit produisait une s^gitatîon plus pé-- 
nible , elle était sur-tout funeste dans la <^unpl2« 
cation ady nàmique» La rougeole , qui. est presque 
constamment jointe à une fièvi:^ catarrhalé^^ 
éprouve particulièrement l'influence de la dirait-; 
et l'éry sipèle , qui dépend si souvent d'un état 
gastrique 5 se comporte à la manière dés fièvres 
bilieuses. Les douleurs^ liées à de» "phlegmasies ca« 
iarrhales ont leur vigueur pendant la nuit ^ de 
même que le rhumatisme et la goutte. Les dyb^ 
senteriques sont infiniment plus fatigués à cette 
époque ; leur besoin 4'aUer à la garde-robe est 
presque continuel , et leur souffrance semble ao 
quérir à chaque instant de nouvelles forces. 

S'il est ime maladie dans laquelle on puisse 
dire positivement que l'influence de là nuit est 
plus salutaire que nuiisible 9 c'est la frénésie es*- 
sentielle ou encéphalite. Les symptômes d'irri» 
tation y sont portés au dernier degré , aussi çon* 
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vîent-îl de placer les malades daus un lieu olwctif. 
Les anciens donnaient le même précepte , mais ils 
ie motivaient sur ce qu'on doit éloigner des fré- 
nétiques toutes les occasions de frayeur, indé- 
pendamment de ce que les ténèbres favorisent le 
ï*epos de l'esprit, jisclépiade manifeste une opi- 
nion contraire ; car » dit-îl , les ténèbres elles- 
mêm^s sont effrayantes. Celse pense que cette rè- 
gle n'a rien d'absolu , parce qu'il est des individus 
-auxquels la lumière convient , tandis que d'autres 
:se trouvent mieux de l'obscurité. U conseille en 
<îonséquetice d'éprouver les malades , de placer 
^jdans l'obsctirité celui que la lumière fatigue , et 
-dans un lieu éclairé celui qui a les ténèbres ea 
•horreur. U ajoute que si là chose est indiffé- 
rente: au malade, il faut avoir égard aux forces; 
si elles «e soutiennent, elles demandent xm endroit 
lumineux ; si elles sont affaiblies ^ un endroit 
sombre. Celse ^ dans ce passage ^19^, paraît avoir 
confoiidu le délire provenant d'une cause ner- 
veuse avec le délire frénétique ; dans tous ces cas, 
la luînière me parait convenir à ceux qui sont 
dans un état de faiblesse , conformémtent aux prin- 
cipes que j'ai établis. 

IN^ous avons vu qu'en général les phlegmasies 
6ont plus ou moins sujette à l'influence de la 
nuit ^ suivant la nature de la fièvre qui les com- 
plique ; mais on ne doit point perdre de vue les 
effets du sommeil dans c^e sorte de maladies* 
-Le sommeil est souvent utile dans la fièvre angéio- 
4Àiique , qui dépend d'une simple augmentation 
dans l'action yasculaire ^ et l'on a des exemples 

qui 
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qui prouvetit qu^elle peut se terminer d*utte ma-» 
nière critique et indépendamment de toute éva- 
cuation , par une extrême faiblesse , ou par là 
sommeil (20). Mais dans led inflammations locales 3 
cet excès dé ton dans le système vasculaire ^ 
bien qu'il soit un des caractères essentiels dû 
la maladie, peut être considéré comme un moyen 
de solution , et les causes , qui tendraient à Faf- 
faiblir considérablement ^ ne seraient pas sans 
danger* « Le sommeil au moins excessif et pris à 
contre-temps 9 est nuisible dans les grandes in- 
flammations , sur^tout dans les inQammations deg 
viscères qui sont si exposées à la gangrène ; la rai- 
son en eist , que non ** seulement il augmente 
Taf tlux des humeurs vers ces parties intérieures , 
mais encore , qu'il diminue Taclion du système 
vasculaire , qui , dans Tintlammation 9 a pour 
utilité d'en fondre et d'en emporter le noyau. 
Nous ne pouvons pas nous expliquer plus clai- 
rement sur cet objet ; mais il est certain que , 
dans toute inflammation consommée , parfaite^ 
ment décidée , il y a une cause maiérielle qui 
doit être ou dissipée , ou changée par le travail de 
la coction* Or ^ cette dissipation , cette coctioh 
tient beaucoup à l'action des vaisseaux (21). » 

A l'histoire de. l'inQammation vient se rattacher 
celle de la pyogénie. La privation de la lumière 
aurait -elle quelque influence sur la formation 
du pus ? On est porté à le croire , lorsqjii'on ob- 
serve combien les suppurations cutanées et \és 
efagorjgemens à l'extérieur du corps , sont fré- 
quens parmi les prisonniers qui ont été enfermés 
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^t souvent mis en défaut , quelque sagacité qull 
apporte dans ses recherches. 

Mon ami y le docteur de Sainte-Marie , jeune 
médecin très-recommandable de la ville de Lyon ^ 
a vu deux affections nerveuses , dans lesquelles 
les malades se trouvaient mieux la nuit , lors 
même qu'il leur était impossible de dormir. Je 
regrette qu'il n'ait point été à même d'observer 
ces maladies avec la suite et l'attention qu'elles 
méritaient ; j'aurais * à présenter deux histoires 
tracées de main d« maître 9 çt qui ajouteraient 
beaucoup à l'intérêt de ce mémoire. Dans le 
temps où l'empire romain touchait à sa ruine , 
plusieurs femmes tombaient en syncope , par la 
seule impression du jour. N'était-ce point l'effet 
du luxe et de la mollesse , de cette vie oisive et 
licencieuse , qui exaltait tellement la sensibilité , 
qu'il semblait qu'elle eût à faire chaque jour uu 
nouvel apprentissage de la lumière ? 

Mais ces exemples sont peu nombreux ; la plu- 
part des maladies nerveuses tiennent à des causes 
morales , à des passions tristes de Tame ; aussi 
l'influence de la nuit est - elle le plus souvent 
fâcheuse. Pendant le jour , les malades avaient 
trouvé quelques diversions à leurs maux , ils 
avaient pu s'arracher au sujet de leurs peines et 
fixer leur sensibilité sur des objets plus rians. 
Alors ils dirigent leur pensée toute entière vers 
la cause de leur affliction , rien ne les empêche 
de méditer leur douleur , de la voir sous toutes 
ses faces , de s'en pénétrer davantage , s'il est 
possible , et de se mettre dans une situation telle \ 

Va 
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qiie la sensibilité ne soit plus ouverte qu^aux sen- 
sations pénibles. 

Le peuple croit généralement que les maladies 
qui ont leur invasion dans la nuit sont infiniment 
plus dangeteuses que les autres : je ne sais îusqu'à 
quel point ce préjuge est fondé , mais j'ai par 
devers moi plusieurs faits , qui prouvent au moins 
que ceci est sujet à un grand nombre d'exceptions. 
ïa mort frappe ordinairement pendant la nuit ,ou 
à la pointé du jour ^ ceux qui sont atteints de 
nlaladies asthéniques ; Texplication de cette par- 
ticularité se déduit facilement des vérités précé- 
dentes, ï^eiidant la nuit , la faiblesse est à son 
comble^ le principe vital résiste vainement à la 
dissolution instante de là machine ; les altération^ 
graduées de ses forces , la perte de son énergie t 
Sont confirmées par la privation des stimulus qui 
rentretenaient encore pendant le jour; Fespècp 
de lutte qu'il soutenait contre les causes de des- 
truction devient plus inégale que jamais ; il suc- 
combe enfin , et le corps rentre sous l'empire des 
lois générales de la matière. Si la vie se prolonge 
encore quelques momeus , c'est à un degré si 
faible que la sensibilité devient incapable de 
supporter le moindre accroissement d'impression ; 
au lever de l'aurore elle fait un dernier effort ; 
elle ne suffit point au nouvel excitant qui vient 
la frapper ; elle s'anéantit , comme une lampe qui 
s'éteint après avoir jette une dernière lueur. Il 
semble que l'astre vivifiant de la natul*e ne se 
montre au malade que pour l'avertir que sa der^ 
nière heure est arrivée ; si le malheureux peut 
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leva* ses regards languissons sur le? objets qui 
Tentourent^ c'est pour leur dire un éternel adieu* 

Voilà tout ce que je pui§ dire de Tîntluence 
de la nuit sur les maladies en particulier ; jç 
sens combien il manque de traits à mon tableau ; 
mais c'est au temps et à Texpérience à le rendre 
plus complet. Si Ton considère riaftuenqe de I4 
nuit dans ses rapports généraux , on obtient des 
résultats assez satisfaisans ; mais si Ton yçut des-^ 
Cendre dans des particularités , les observations 
sont trop peu nombreuses » ou ne trouve riei| 
de siaillant dans les auteurs t et Ton est obligé d« 
se circonscrire dans des bornes étroites. Personne 
que je sache ne s'est occupé spécialement de dé- 
terminer l'influence de la nuit sur les majades, 
lious en sommes réduits à ce qu'ont pu nou$ 
apprendre des faits observés dans d'autres vues, 
Je crois avoir tiré tout le parti possible de ces 
faits , et je ne crois pas les avoir dénaturés pour 
les faire plier à nies explications. La société d^ 
médecine de Bruxelles a donné l'éveil , désormais 
on sera plus attentif à observer les cbangemens 
que les maladies éprouvent aux diverses époques 
de la révolution diurne ; mais quelle sagacité , 
quelle analyse subtile ne faudra-tnl pas , pbup 
distinguer ce qui dans ces cbangen^ens appartient 
i:*éellement à la nuit de ce qui dépend d'antres 
causes ? 

Il était donc impossible ^ans l'état actuel de 

la science d'indiquer exactement Je degré d'inr 

(luence de la nuit dans tous les genres de msk- 

ladies. J'ai dû me bori^r à ceux chez lesquels 

V 3 
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cette influence est le mieux constatée , et laisser 
plutôt une lacune que de suppléer par le rai- 
sonnement à ce qui manque du côté de Tob- 
servatîon. En résumant tout ce qui précède , je 
crois pouvoir regarder comme démontré le théo- 
rème que j'avais posé d'abord en d'autres termes ^ 
savoir : que l'influence de la nuit est plus ou 
moins sensible , selon que la faiblesse est plus ou 
moins considérable dans les maladies. Si nous 
prenons les fièvres pour.- exemple ^ nous voyons 
que les angéioténiques sont celles qui éprouvent 
le moins de changemens pendant la nuit : les 
fièvres bilieuses sont d'autant plus soumises à son 
action qu'elles sont plus avancées dans leur cours , 
parce qu'elles ont toujours une tendance plus 
ou moins rapide vers l'adynamie. Cette influence 
devient encore plus marquée dans les affections 
pituiteuses^ dont la lenteur est le principal ca- 
ractère. C'est dans les fièvres putrides sur-tout et 
dans les ataxiques que l'exacerbation est manifeste 
à l'entrée de la nuit ; le mal-aise , la faiblesse et 
la tristesse augmentent avec la fièvre , et ce qui, 
dépend de l'absence du mode d'action moral de 
la lumilS^e , se fait sentir dans toute sa force (22). 
Peut-être le travail de la coction , qui s*opère 
principalement pendant la nuit , concourt-il à 
ce trouble de l'économie animale , soit à cause 
de la direction que prennent alors les mouve-: 
mens organiques > soit à cause de l'attention que 
donne l'ame à l'issue incertaine du combat qui 
va se livrer : bientôt les accidens nerveux s'ag- 
grayent ^ la perceptibilité s'altère ,- les sensation^ 
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ne sont plus en rapport avec leurs causes , Tas- 
sociatîon naturelle des idées est intervertie ^ le 
délire survient , tout concotirt à favoriser ce dé- 
sordre qui constitue la malignité , et souvent la 
mort vient ajouter le dernier trait à cet effrayant 
tableau. Il serait inutile de nous appesantir plus 
long -temps sur ces vérités ; tout nous autorise 
à répondre affirmativement à la seconde partie 
de la question, et nous posons pour second co- 
rollaire : Que rinfluence de la nuit est plus ou 
moins manifeste ^ selon le genre de maladies dans 
lequel on F observe y et que c'^est sur-tout dans les 
fièvres adjnamiques et ataasiques que cette influence 
est notable. 

III. Quelle est la raison physique de cette infîuencel 

La solution de ce point est renfermée impli- 
citement dans les deux premiers. Les trois parties 
de la question sont dans une dépendance telle ^ . 
qu'en résolvant la première , on a résolu en gé* 
néral les deux autres ; cette circonstance met 
dans nos trois paragraphes une inégalité qui se- 
rait uu défaut réel dans un morceau d'éloquence : 
dans un discours académique, les différens points , 
quel que soit leur nombre , doivent avoir à peu 
près la même étendue , mais ce précepte ne nous 
regarde point ; le genre de la discussion n'est 
point assujéti aux mêmes règles que l'art oratoire ; 
nous avons ^ dû mesurer la longueur de nos arti- 
cle sur la quantité des objets qu'ils devaient ren- 
fermer ; nous n'aurions pu faire autrement qu'eu 
^ous exposant à des répétitions fastidieuses. Si 
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la nuit consiste principalement dans Tabsence de 
la lumière , et si c'est en ce sens qu'elle influe 
sur les malades , indépendamment des Yariations 
de la température et de plusieurs autres circons- 
tances , nous sommes fondés à conclure , que la 
raison physique de Tiitfluence de la nuit réside^ 
au moins en grande partie , dans la privation de 
la lumiàref 
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NOTES. 

(i) P. 268. Voyez FouQyiT, art. Sensibilité. Ency«> 
dopédie. 

(2) P. ibid. Qu'on regarde la sensibilité comme iin0 
propriété essentiellement dépendante de l'organisation 1 
ou qu'on la rapporte à un principe particulier qui rëgifi 
les organes , il suffit qu'on puisse raisonnablement supr 
poser ce principe , et que cette hypothèse s'accorde 
avec les phénomènes de la vie , pour qu'on ne doira 
rieq objecter contre l'expression dont nous nous ser« 
Tons ici. Siahl accordait tout à Pâme intellectu^e , 
et ce que j'appelle ama seii$iti ve n'était pour lui qu'une 
face de Tame intellectuelle. Quelques physiologistes 
en ont fait un être entièrement distinct et lui ont 
donné divers noms , selon le point de vue sous leqiiel 
ils l'ont envisagé. C'est ce <ivl Hippocrate appellait 
nature ou force médicatrice ; Van Helmont » archée; 
Aristote et Kan Boerhaave ^ivo^iAuv , ou impetum 
faciens ; • Fouquet , sensibilité ou aine sensitiv^ ; 
Barthez , principe vital , etc. Qu'on entende par ces 
termes l'ensemble des forces vitales , ou qu'on veuille 
exprimer une cause unique des phénomènes de la vie^ 
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cela devient fort Indifférent. Je ne tiens exclusive^ 
xaent à aucune de ces deux opinions , parce que ai 
l'une ^ ni l'autre , n'est en contradiction avec ce quo 
j'avance. Ce qu'on ne peut nier , c'est qu'il se fait ea 
nous des perceptions dont nous n'avons pas la cons* 
cience , et que la succession des phénomènes de la 
vie y même dans ses écarts les plus marqués , sembla 
être le résultat d'un plan réfléchi y et être due à un 
principe qui veille sans cesse à notre conservation , 
et qui s'efforce d'éloigner de notre économie tout ce 
qui pourrait lui être nuisible. Il serait permis de soup- 
çonner , d'après quelques faits , que la sensibilité n'est 
point aussi dépendante de Torganisation , que l'ont 
prétendu plusieurs médecins ; Barthez et Fouquet 
penchent pour ce sentiment , et certes , l'opinion do 
ces hommes illustres est de quelque importance. Il 
serait inutile d'insister davantage , car j'ai déjà répété 
ce qui avait été dit plusieurs fois. ( Voyez Fouquet, 
loco cicato , Baathez , Nouç. Elém, *, pag. i , et passim , 
et une thèse , soutenue à Montpellier , en l'an 12 , 
sous le titre de Quasdam de systemate Browniano^ 
pag. 14 )* 

( 5 ) P. 270. Il n'entrait pas dans mon plan de traiter 
i^es propriétés physiques de la lumière ; mais la réfrac- 
tion est un phénomène plus chimique que physique , et 
c'est sous ce point de vue que je vais en dire deux 
mots y parce que je ne crois pas qu'on y a fait assez 
d'attention. La réfraction de la lumière a lieu dans 
un sens contraire aux lois générales de la mécanique , 
puisque les rayons s'approphent de la perpendiculaire , 
c'est-à-dire , que leur marche est accélérée , lorsqu'ils 
arrivent dans un milieu plus denso ^ tandis qu'pa 
remarque le contraire pour tous les autres coips de 
la nature. NewtQXi expliqua par l'attraction cette 
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■nomalie des lois dn mouyement ; mais il n'avait point 
en vue rattraction chimique , qui n'était pas apprë« 
ciëe de son temps, et cette explication ne fut pas 
généralement satisfaisante. L'attraction chimique ma 
parait suffire pour résoudre la difficulté. Les milieuic 
les plus denses ont le plus d'attraction pour la lu- 
mière ; elle est donc puissamment attirée par euZ| 
dès qu'elle les rencontre , et son mouyement est ac* 
céléré ; l'attraction s'exerce en sens inverse à la sortie 
des rajons lumineux ; elle tend , en quelque sorte , 
à retenir la lumière , qui » en raison de cet obstacle , 
parcourt , avec plus de lenteur , le nouveau milieu 
qu'elle doit traverser. La différence qu'apporte dans 
la. réfraction , la diverse combustibilité des substances 
réfringeantes*i^ se plie aussi à notre explication. La 
combustibilité est en raison directe de l'affinité pour 
Toxigène, ou plutôt , elle n'est que cette affinité elle- 
même. Pourquoi les corps combustibles n'exerceraient* 
ils pas sur la lumière une attraction plus forte , tout 
comme ils l'exercent sur l'oxigène ? Et certes , ces 
pbénomèpes sont bien dus à l'affinité chimique , à 
Tattractidn moléculaire et non pas à l'attraction pbyi 
sique qui n'agit ^ue sur les masses, 

( 4 ) P* 270. Depuis les subb'mes travaux de Newton ; 
on regarde généralement la coloration des corps , 
comme dépendante de la réflexion des rayons lumi- 
neux. Tous les corps opaques , selon l'arrangement 
divers de leurs |DoIécuIes intégrantes , réfléchissent 
tel ou tel rayon , et les autres sont absorbés. Chez les 
corps transparens , ce sont les rayons auxquels ils 
livrent passage , qui déterminent leur couleur* Un 
anonyme , dans la Décade philosophique (uO. 4 * <^ ' ^)* 
a essayé de substituer une nouvelle application à celle- 
ci ; mais elle ne me parait pas appuyée sur des bases 
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Bolides. Selon ce physicien , les dîff(?rens principes 
colorans sont en dissolution dans la lumière» comme 
Foxigène Test dans le calorique , et la coloration des 
corps est due à la propriété qu'ils ont d'attirer par 
une attraction élective et invariable , tel ou tel prin- 
cipe colorant , et de le forcer ainsi à abandonner son 
^ dissolvant , qui est la lumière , de la même manière 
que l'oxigène , en se fixant dans les corps , abandonne 
le calorique qui le tient en dissolution. La coloration ; 
selon le même auteur , ne peut point consister dans 
la simple réflexion d'un rayon lumineux , parce qu'alors 
les couleurs cesseraient d'exister pendant la nuit , et 
même lorsque le soleil disparait de l'horizon. Il ajouta 
que les réactifs qui altèrent la couleur des corps » 
n'agissent point sur le principe colorant lui-même , 
mais qu'ils changent seulement l'attraction élective 
du corps , qui se combine avec un principe colorant 
différent du premier , etc. 

Je remarquerai d'abord que cette opinion se con- 
icilie difficilement avec la différente réfcangibilité des 
rayons lumineux. Si la lumière est un fluide simple » 
identique ^'qui tient en dissolution les matières colo- 
rantes combinées ou exactement mélangées ^ comme 
le suppose l'auteur du mémoire inséré dans la Décade 
philosophique , on ne conçoit plus l'action décompo- 
sante du prisme ; il n'y a pas de raison pour que les 
rayons colorés se séparent selon Tordre de leur ré- 
frangibilité. En second lieu , l'objection de l'anonyme 
contre l'hypothèse de la réflexion ne supporte pas le 
pli^s léger examen : en effet , la lumière ne disparaît 
pas avec le soleil , et si , pendant la nuit, il en reste 
assez pour qu'on distingué les couleurs , pourquoi ne 
serait-elle point suffisante pour les produire par la 
simple réflexion. Cette objection suppose d'ailleurs 
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me la lomîère ne vient (|ue des corps lumineux , et 
éonne Texclusion au système de Descartes ^ qui n'ôst 
point encore démontré faux« 

Lorsqu'on &it tomber un rayon bleu sur un mort 
ceau de drap rouge , le drap parait bleu ; d'après l'o* 
pinion de Tauteur , ei| açlmettant , comme lui , b 
simplicité des sept couleurs primitives , et, selon les 
lois de Tattraction chimique , il devrait présenter un^ 
çouleuiT mixte , s'il y a simple mélange des principes 
colorans , ou couleur entièrement différente du bleu 
et du rouge , s'il y a combinaison de ces principes. 
Cette expérience , cc^nue de tout la monde » sufEt 
pour renverser l'hypothèse que nous combattons. 

Enfin , de ce que les réacti£s n'agissent pas sur I4 
principe colorant , il ne s'ensuit pas qu'ils changent 
l'attraction du corps , de manière à lai faire attirer 
une autre piatière colorante ; car il faudrait , ou qu^ 
le principe colorant reçu dans le corps en yetin d^ 
cette nouvelle attraction , se corabinAt avec celui 
qui y existait précédemment , ou que ce principe fût 
repris par la lumière. La première supposition est 
contraire & l'e^^périence , la seconda est évidemment 
absurde. On ne peut point avoir recours i la préci- 
pitation f parce que lorsqu'on verse un adde sur uns 
teinture bleue végétale , quoiqu'il paraisse d'abord 
vouloir se faire un précipité de la même couleur | 
cette matière disparait bientôt , et la couleur resta 
d'un beau rouge transparept. C'est plVitôt la propriéti 
réfléchissante , ou oelle de livrer passage à un rayos 
plutôt qu'à tel autre , qui est changée dans cette 
circonstance. Cette propriété peut sans doute être 
regardée comme dépendapte de l'attraction ; mais 
encore ceU ne fait rien en faveur dç l'hy^potbèse do 
Tanonymp* 
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(5) P. 274. Lés fonctions de chef dé olynique que 
f exerçais alors à l'école de Montpellier , me mettaient 
i portée d'observer les maladies ayec une attention 
scrupuleuse. La fièvre dont je parle était le Typhus 
carcerum de Pringle : elle paraissait contagieuse dans 
les cachots ; et à Thôpital , quelque f&t le nombre ûqs 
malades ^ elle ne se communiquait point aux individus 
gui n'avaient fait aucun séjour dans les prisons. La 
plupart des .prisonniers n^étaient pas sans chagrins ; 
mais plusieurs avaient Tesprit libre ^e toute inquié- 
tude , moins par philosophie sans doute , ou par ha- 
bitude y que par une sorte d'insouciance naturelle ; 
ils n'étaient pas pour cela à l'abri de la contagion. 

(6) P. 277. De imperio solis et lunas. 

(7) P. ibid. ToALDo , Essai météorologique , trad« 
de Daquin. Cet ouvrage laisse beaucoup à désirer ^ 
Sur*tout pour là partie médicale. 

( 8 ) P. 282. Voyez la thèse citée pag. 288 , 289 et 3i i. 

f 9 ) P. 284. Rapport du physique ef du moral de 
thomme. Tom. L 3^ mémoire. 

. ( lOv) P. ibid. On doit se rappeller que la frayeur 

donne lieu chez nous à certains mouvemens involon- 

:taires ; nous évitons souvent un danger qui nous me- 

jiace , sans que la réflexion paraisse j avoir la moindre 

part ; ce sont là de ces déterminations de l'ame sen- 

aitive dont nous avons déjà parlé : elle éprouve une 

agitation confuse d'ôà naissent cette méfiance et cette 

appréhension , qui sont quelquefois sans fondement , 

et que néanmoins la raison ne saurait maîtriser. 

Cii) P. 286. Voyez Blvmwbach p Instit. physiolog, 
eect, de Somno. Tourtelle , Elémens d! Hygiène ^ 
Tom. II. Grimavd , second mémoire sur la Nutrition^. 
Baathez I Elémens de la science de t homme. Baowjr ^ 
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Elementa medicinœ , édit. de Moschati , pag. 89 et 
suiv. I etc. etc. etc. 

(12) P. 288. Saussure , Physiolog. végétale. 

(i3)P. ibid. CkBkstis ^ ouvrage cité, 8«. mémoire. 

(i4) P. 296. Le célèbre Pou^i/e^ , professeur de cli' 
nique de Montpellier, faisait placer en face du jour, 
les vieillards et les sujets faibles et cacochymes ; taudis 
qu'il recommandait que les jeunes gens touruassent le 
dos à la lumière. 

( 1 5 ) P. 297, Voyez la note 2«. 

( 16 ) P. 3o2 . ToALDO , ouvrage cité. Gullhn , Elémeru 
de. Médec, pratiq. Tom. L 

( i7)P. ihid, La révolution annuelle de la terre pour- 
rait aussi fournir des considérations intéressantes ; on 
a remarqué que le nombre des morts était plus con- 
sidérable aux solstices et aux équinoxes; cela tieot 
vraisemblablement à ce que les variations de Tatmos- 
phère sont plus marquées à ces époques. Mais on 
ne peut parler de ces objets que d'une manière 9&%& 
vague , et l'on doit se borner à des généralités , A 
Ton ne veut donner carrière aux suppositions. Voyet 
Barthez sur les Causes de la Mort , ouvrage cité. 

( 18) P. ibid. Si le traitement des maladies est l'objet 
principal du médecin, il me semble que la meilleure 
nosologie sera celle qui les classera d'après leurs afE* 
nités sous le rapport de la thérapeutique. Les iodica* 
lions que présentent les phlegmasies sont subordonnées 
& celles qui appartiennent à la fièvre concomitante. 
D*après cela , le cadre adopté par Selle n'est-il point 
préférable à celui de M. Pinel ? Ce savant médecin è 
malgré le dédain qu'il affecte pour tous les auteurs 
qui l'ont précédé , est forcé plus d'une fois de rendra 
iiommage à la méthode du pTrétologiste aUemand. 
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( 19) P. S04. « Phrenitis vero tum demum estçuum 
continua dementia esse incipiù,*,,^. » 

ce Fere vero antiqui taies œgros in tenebris hahe* 
tant , eo quod illis contrarium esset exterreri ; ec 
ad quietem animi tenebras ipsas conferre aliquid ju^ 
dicabant : at Âsclepiades , tanquam ipsis tenebris 
terrentibus , in lumine habendos eos dixiti l^eutrum 
iamen perpetuum est : alium enim lux , alium tenebrm 
magis turbant ; . reperiunturque in quibus nullum 
discrimen deprehendi vel hoc , vel illo modo posait. 
Optimum itaque est utrumque experiri ; et habere eum 
qui tenebras horret in luce ; eum qui lucem , in te^ 
nebris. At ubi nullum taie discrimen est , €eger , si 
*vires habet , loco lucido \ si non habet , obscure con^ 
iinendus est ». A. C. Celsï , lib. III y cap* II , socU 7* 

<2o) P. 3o5. Grima VD , loco citato, 

(21) P. ibid, Grimaud est un de ces hommes quî^ 
avec de grands talens , sont malheureux en réputa- 
tion ; il débuta dans la carrière des sciences , par 
deux beaux mémoires sur la nutrition ; l'académie de 
St.-Pétersbourg commit à son égard une inconséquence 
singulière , en lui refusant la palme dont elle l'avait 
d'abord jugé digne. Ces mémoires contiennent Tes* 
quisse d'une physiologie toute nourelle ; l'auteur Ta- 
rait presque achevée , lorsque la mort vint le sur- 
prendre à l'âge de Sg ans* Des écrivains qui se sont 
iait un nom 9 ont tiré grand parti des manuscrics de 
Grimaud , sans daigner parler de lui : tel qui s'est 
attribué des vues nouvelles , des idées plus philoso- 
phiques , une classification plus parfaite des fonctions 
de la vîe , a pris tout cela dans Grimaud. Un célèbre 
, nosologiste de nos jours » parle quelquefois de VaU' 
ieur ingénieux d^un traité moderne sur les fièvres j 
d'un ouvrage moderne sur les fièi^res ^ rempli de vues 



ingénieuses et subtiles , etc. Serait - ce du cours de 
fièf^res dont il serait question ? Mais pourquoi ne pas 
le nommer ? Ceux qui critiquent qet ouvrage, igao» 
irent sans doute que ce n'était Ut que le canneyas des 
leçons de Tauteur , qu'une ébauche imparfaite , i la- 
quelle il n'avait pas eu le temps de mettre la dernière 
main ; et n'y reconnaît-on pas la première jettée d'ua 
homme de génie , d'un homme pénétré de la lecture 
des anciens , et qui avait entendu , mienx que per- 
sonne, la belle doctrine dé Stahl. Grimaud Q%lx5\ai\ 
jeune » il a laissé des monumens d'un esprit supérieur, 
et on le cite à peine dans les écoles..* .. Mais il n'« 
]^oint eu Tàrt d'exôiter l'enthousiasme de ses élèves. 
Qu'on me pardonne cette espèce d'épisode , j'avais 
besoin de rendre hommage à la mémoire d'un mé- 
decin enlevé trop tôt à la science , et dont la perte 
n'a point été assez regrettée. 

(2ri) Pè 3io. £n admettant au commencement de ce 
mémoire , que la sensibilité était plus considérable 
dans les maladies ; et qu'elle suivait la raison directe 
de la faiblesse , nous avons eu principalement en vue 
la sensibilité organique , et encore n'aVons-nous pas 
donné cette idée sans restriction. Il est inutile de dire 
ici que lorsque la sensibilité de conscience est telle- 
ment altérée , que le malade devient indifférent pour 
tout ce qui l'entoure , ce que nous avançons au sujet 
de l'inAuenoe morale de la nuit» ne trouve aucune 
application» 
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GHAPITRE PREMIER. 

OUR péuquoa observe avec attention les phé^ 
hômènes des maladies qui afiligent le genre 
humain , on verra que beaucoup d'entre elles 
observent une régularité constante dans la re- 
production de leurs symptômes à certaine heure 
du jour ou de la nuit. Cette régularité se 
manifeste dans- quelques maladies par Fiuva^ 
sion, et dans d'autres par des exacei^bations et 
des rémissions ; en sorté qu'on ne peut se re- 
fuser à admettre l'influence d'une cause , agissant 
plutôt dans un temps que daiïs un autre pour 
opérer de pareils phénomènesé 

Pour suivre une marche analytique, tenons-nous 
en à robservatîôné Ainsi il est prouvé diaprés 
le journal tenu au^ salles de médecine clinique 
de l'école de Paris , pendant plusieurs années , 
que de toutes les personnes dont la maladie leur a 
été fatale ^ les trois quarts en sont mortes pendant 
la nuit- Cette difîférence remarquable indique 
suf fisanunent qu'il existe » pendant la nuit ^ une 
cause nuisible au principe vital , qui disparait 

X 



nendanl le jonr , ou qui alors a beaucO]ip 
j j^oîn^ d^énergie* 

11 est des plantes « teUçs çue les acacies seosîtives et 
les nyctâgyne^, qui poitf letlr épafiDcââsément ont 
absolument besoin d^un de ces deux temps. Aiasi 
les acacies sensitiyes ne s'épanouissent que le jour, 
tandis que les nyctagynes se développent seule- 
ment à rapproche de la nuit^^r Fanalogie qui 
existe entre les plantes et les êtres animés , par 
rapport à ke sensibilité , doit nckis' porter à croire 
que ces derniers ressentent , jusqu'à un certain 
point 9* ce qui peut faire impression sur les 
premières. 

Je n'insisterai pas davantage sur la réponse 
affirmative à donner au premî^ membre de k 
question, qui ne parait ^ voir été, proposé qae 
pour servir de passage aifx d^u^: suivans. 



»» 



C H A P ITR.E II. 



maladies 



nuiC parait le plus se manifester , sont les ma- 
ladies, fébriles.,, l'asthme spasmodique, la dyspnée, 
Ja goutte , le rkumiatisme > les jesçanthèmes psori- 
,què$,Ja sjphylis et les névroses. 

« . Dans les fièvres , et particulièrement celles 
.dont, le type est continu, ver§ le soir il y a un 
.changement marqfuépar^ rexacerbàtion de tous 
Jes symptômes qui caractérisent la fièvre , et qâi 
icontinnent jàsqués bien avant dans la txmU Noils 
4AcbçKms^ d'e;Lpliquer. dans.le-^amgFaphe 5 da 
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chapitre troisième , pourquoi ce cfhangemetit ar* 
rive ordinairement avant le soir, et se terminé 
avant la fin de la nuit. 

Les accès^ d^asthme «pasmodîque arrivent ordî»- 
^airement pendant la nuit ou aux approches de 
la nuit. Les personnes attaquées de dyspnéeëprou- 
lrent plus d-anxiété 'pendant la nuit que dans 
un -autre temps. 

Les accès de goutte commencent ordinairement 
pendant la nuit. Les douleurs rhumatismales et 
syphylitiques se font particulièrement sentir vers 
le soir. C'est aussi vers ce temps qu'on ressent le 
plus les démangeaisons qu'occasionnent les exan- 
thèmes psoriques ^ dartreux et autres. 

Très-souvent les personnes attaquées de mala«> 
dies de nerfs ^ sentent vers le soir une exacerba- 
tîon d'un ou de plusieurs .des symptômes qui 
caractérisent leurs maladies. 

CHAPITRf: III. 

La raison physique de TinQuence de la nuit 

sur les maladies doit se tirer des causes qui dif-* 

férencient la nuit d'avec le jour. 
Ces causes consistent : 

1 **. Dans la différente quantité de lumière ; 

a^. Dans la différente quantité de calorique; 

y. Dans la différente pression de Taîr atmos^ 
phérique; 

4^. Dans la différente quantité d'oxîgène respiré ; 

5^. Dans Id différente quantité d'eau contenue 
dans l'air atmosphérique » soit à Fétajt de 
vapeui^ soit à l'état de combinaison; 
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j6^. Dam Feffet des phénomèaes électriques; 

7^. Dans la différente force de gravitation des 
corps célestes ; 

89. Dans le retour périodique d^une augmenta- 
tion ou diminution d'énergie des fonctions 
de notre économie , occasionnée par Fimpres- 
sion des agens ci^essus rappelles » et Fusage 
différent de la matière de Thygiène (i). 
Ces huit causes seront examinées séparément 

dans autant de paragraphes. 

De ta 







L'influence de la lumière sur notre économie 
est prouvée par les observations suivantes : 

Les persoimes long-temps détenues dans les pri- 
sons obscures languissent , s'affaiblissent , perdent 
leur couleur, , leur énergie vitale. Plusieurs autres 
causes , à la vérité , non moins énervantes que 
la privation de la lumière , concourent en ce cas 
à ce dépérissement. Ainsi il est rare que la per- 
sonne détenue dans un lieu obscur ne soit en 
même temps attristée par la privation de sa li- 
berté 9 et que son ame , toujours inquiète sur le 
sort qui Fattend » ne soit rongée par la honte ^ 
la crainte ou le désespoir. 



(i) C'est la dénomination que le professemr Halle 
Bonne aux choses dont nous disons usage pour Fea« 
tretien de la vie , et qui ont été nommées par les. 
anciens choses non naturelles. 
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H n'est plttS permîs de douter de rînfluence 
de la lumière , si Ton considère que les végétaux 
qui en sont privés montrent par-tout un tissu lâ- 
che , mou 9 aqueux , sans vigueur , sans sa- 
veur et sans couleur. Des expériences faites sur 
des acacies sensitives écartent tout doute : des aca- 
cies sensitives furent mises dans deux chambres 
obscures ; on allumait la nuit dans une de ces 
chambres plusieiffs quinquets. Après quelques 
jours leurs feuilles se fermaient le jour et s'ou- 
vraient la nuit à la faveur de cette lumière ar- 
tificielle. Les sensitives mises dans l'autre chambre 
et qui furent privées de lumière naturelle et arti- 
ficielle 9 se fermaient la nuit et s'ouvraient le 
jour^ comme elles font ordinairement. 

Nous exposerons aux paragraphes suivans , et 
sur-tout au huitième , pourquoi ces plantes ne 
s'ouvrirent pas dès la première nuit qu'elles fu- 
rent éclairées par les quinquets ^ et pourquoi 
celles qui furent privées de lumière continuèrent 
à s'ouvrir le jour. 

L'influence de la lumière sur l'économie vi- 
vante , est encore marquée par les différens ca- 
ractères qu'offrent non-seulement les peuples des 
différens climats , mais aussi les autres animaux 
et les plantes. Les habitans des régions méridio- 
nales sont vifs, spirituels 9 habiles en reparties^ 
tandis que les hyperboréens sont phlegmatiques. 
On voit les oiseaux sous les tropiques , marqués 
de couleurs variées et vives : au nord les cou- 
leurs sont plus pâles , tellement que dans les 
régions glaciales presque tous les animaux sont 
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blancs. Les plantes au tnidî sont plus * aromàtî« 
ques et le nombre des Yénéneuses J e^ plus 
abondant. 

Depuis qu'on s'est apperça » par les grandes 
découvertes £aites en chimie vers la fin du i9fi. 
siècle 9 que la lumière agissait, chimiquement sur 
\e& corps et conséquemment qu'elle en changeait 
la nature intime , on ne douta plus qu'elle ne 
fut une matière particulière » et non ub mouTe* 
jnent imprimé par le soleil à un fluide inter^ 
médiaire. La théorie de FranUin sur l'identîté 
de la lumière 9 de l'électricité et du calorique Tient 
à l'appui de ces expériences* 

Quoiqu'il soit probable que la lumière agisse 
de cette manière sur l'économie vivante , je crois 
pouvoir avancer ^ avec fondement , qu'elle agit 
encore par certaine impression qu'elle fait sur le 
moral : ainsi il n'est personne qui n'ait remarqué ^ 
qu'après un temps sombre et nébuleux » si le soleil 
vient tout-à-coup à paraître , la joie se peint sur 
les visages. 

Malouin remarquait que , dans les leçons qu'il 
faisait sur l'or , la figiu'e de ses auditeurs présen- 
tait le signe de la )oie et du contentement , lors^ 
qu'il leur offrait l'aspect de ce métal« 

Je me rappelle d'avoir remarqué un contente* 
ment dans les élèves , quand on brûlait aux 
leçons de chioiie du phosphore dans le ga£ 
pxigène. 

Par ce qui vient d'être dit sur la lumière i 
il est aisé de voir qu'elle agit sur nos corps en 
itugm^ntant l'énergie vitale 9 et que consé^epi« 




jpo^nt^ poa^aut'la^iuitf il y. 4 plusiT^ffadssenieTït 
ucpxe daps un ^utre temp^* / -^ . 
^ Je me réserye d'ei^poser , dans un résumé , 
l'énergie de la lumière comparée à celle des au- 
fres causes , et d'expliquer comment elles peuvent 
produire dans les maladies rapportées ci'<-deYant^ 
les phénomènes qu'on y remartjue. 

Du Calorique, 

. - . . • V 

' lia lumière qui nOu$ vient du soleil est si 
intimement liée avec son calorique , que la même 
.cause qui 9 pendant la nuit , nous prive de 1^ 
lumière , nous prive aussi d'une grande partie 
"de calorique dont nous jouissions le jour. 

Je conviens que par les précautions que l'hom- 
me a prises pour se garantir du froid de la nuit, 
il rend celle-ci pour son corps de la même tem- 
pérature que le jour; mais cependant ^ comme 
dans beaucoup de cas , on ne se garantit pas, du 
froid de la nuit , cette cause j en établissant la 
périodicité mentionnée au $ 8^. ^ pourra encore 
influer dans les maladies où l'art remédie à l'in- 
fluence de la température, 

S 5. 

- De la Pression de VAir atmosphérique. 

On sait 9 d'après les observations des physi- 
ciens 9 et sur-^tout d'après celles de M. Deluc^> 
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qui 9 en 1784 t a beaucoup écrit ikt les baro- 
mètres^ que la pression atmosphérique est plus 
grande sur nôtre corps la ntiit que le jour. Ce 
physicien explique cette yariation de la manière 
suivante : « Dès que le soleil 9 ditril , parait sur 
^un horizon^ Tair s'y dilate , et par Taugmeii- 
» tatîon de son Tolume , il se porte * vers les lieue 
»où cet astre n'agît point encore et rers ceux qu'3 
)i vient d'abandonner. Il est donc certain qu'à me- 
«sure que le soleil échauffe une région , il s'y fait 
M des expansions latérales de l'air qui se dilate»» 
On pourrait objecter que l'expansion a aussi liea 
de bas en haut : cette observation estjuste ; mais^ 
comme Ta observé Ht Peluc 9 l'effet doit en être 
peu sensible 9 parce que l'air n'ayant pas un appui 
dans le haut , n'agira pas sur nous par son âasti- 
cité 9 mais seulement par son poids. 

Au reste , le but que je me propose d'atteindre 
dans ce mémoire , étant moins l'explication do 
phénomène que celle de ses effets sur notre éco« 
nomie, nous y passerons incessamment. 

On sait que l'eau et les autres liquidés ne sont 
retenus à l'état de liquidité que par la pression de 
l'air atmosphérique , et que leur tendande à pren- 
dre l'état de vapeur est d'autant plus grande que 
l'air pèse moins sur eux. 11 suit de ce principe 
que la matière de la transpiration se volatilisera 
d'autant plus facilement que l'atmosphère sera 
plus légère , et conséquemment la nuit e^ moins 
favorable à cette excrétion que le jour. 

Quant aux effets de la diminution de transpi- 
ration • ils seront suffisamment exposés dans U 
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paragraphe 5^. ^ pour que je $oîs dispensé de les 
rapporter ici. 

$4- 
De rOxîgéne^ 

La différence dans la quantité d'oxigène, res- 
pirée en certains temps , dépend de deux causes ; 
savoir : de la constitution chimique deTatmos* 
phère . et de sa constitution physique, qui varient 
pendant ces temps* Ces deux causes seront ici 
examinées séparément. 

On sait , par les expériences de M. Sennebier » 
que le contact de Tair est nécessaire pour la trans* 
piration végétale. On sait encore ^ par une ex- 
périence familière , et trop connue pour la rap- 
porter ici ^ que la matière de la transpiration 
des plantes est en grande partie du gaz oxigène. 
Il suivra de là que l'atmosphère d'un endroit ou 
il y a des plantes en végétation sera , pendant 
le jour y et sur-tout aux rayons du soleil , plus 
chargée de gaz oxigène que celle d'un endroit 
où ces circonstances ne se trouvent pas réunies. 
C'est peutp^tre à cause de cette différence » que 
lorsqu'après l'hiver ^ on se trouve dans un endroit 
où beaucoup d'arbres végètent , on est frappé 
d'une sensation agréable qui donne de la joie 
et du contentement* 

M. Fourcroy a observé^ que l'air recueilli de 
l'eau , était un peu plus pur que l'air atmosphé- 
rique 9 et a conclu que ce liquide absorbait un 
peu plus de ^az oxigène que de gaz azote de 
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Ji*at|4ospUère. Il suit dç.oe principe, que la partie 
basse de Tair atmosphérique , dont, il jse sépare 
la nuit une certaine .quantité d'eau ^ contient 
moins d*osîgène que le jour. Le blancliiment des 
toiles 9 de la cire ^ etc. , qm 8e fait plus TÎte à 
la rosée ^ parait favoriser l'opinion que cette eau 
précipitée contient une plus grande quantité d'osi- 
gène que d^azote* Les anciens avaient également 
remarqué que le fer s*oxidait plus promptement 
à la rosée qu'étant arrosé avec de Teau de puits. 
Aussi recommandaient-ils d'exposer à la rosœle 
fer qu'ils voulaient convertir en crocus martiaUs 
nperitivus (oxide de fer)« 

On voit , par ce qui vient d'être dît , que 
pendant le jour en été , la quantité d'oxigène, 
relativement à la quantité d'azote et d'acide car- 
bonique , est plus forte qae pendant la nuit. 

Examinons si l'air considéré physiquement nous 
offrira » en certains temps » une augmentation ou 
une diminution , dans la quantité d'oxigène prise 
à chaque inspiration. 

Selon Jacotot , la pesanteur spécifique de l'air 
diminue quand il se combine avec l'eau ^ rt 
l'augmentation de son volume est plus grande 
que celle de sa masse. Saussure a démontré cette 
vérité par le moyen d'un ballon de verre qui 
rexifermait i^ un pied cube ou 1728 pouces cubes 
d'air à la température de i5 degrés R. ^ biea 
desséché par la potasse, et pesant environ ySi 
grains ; 2®. un hygromètre à cheveu ; 5*^. va 
thermomètre ; 4^* ^^ baromètre 9 dont le tube 
-passait au travers d^une plaque 4^ B^^tal qiii fec^ 
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mail exactement rorîfice du rase > et B^. Un linge 
humide. Le baromètre , qui était à 27 pouces 
dans cet appareil , monta de six lignes ou d^ua 
cinquante-quatrième , pendant que Tair intérieur 
absorbait dix grains d^eau. Son ressort augmenta 
comme si Ton avait introduit un cinquante-qua'^ 
trième d*air ou 3a pouces cubes » et par consé- 
quent le volume de ce gaz aurait été de 1760 poup- 
ées, s^il eût été libre et simplement cbargé du 
poids de ratmospbèr^, Of , 1750 pouces cubes 
d'air sec à i5 degrés ^ pèsent environ 766 grains 9 
tandis que celui du ballon n*en pesait que 761 ; 
savoir : 10 grains pour le poids de l'eau combi*- 
née, et 75i pour celui du pied cube d'air. Il est 
donc évident que l'air saturé d'eau pèse moins 
que celui qui ne l'est pas. 

On a encore observé que le volume d'un gat 
augmente à-peu-près de la deux cent- dixième 
:partie par chaque degré de température , lorsqu'il 
n'est pas éloigné de dix degrés. 

L'atmosphère de la nuit sera donc beaucoup 
plus dense que celle du jour , et , par la même 
raison j toutes choses étant égales d'ailleurs , on 
recevra plus de ga2 oxigène que lorsque Tair est 
dilaté. 

La quantité d'oxigène exhalée pendant le jour 
par les végétaux ^ et celle perdue pendant la nuit 
par la précipitation de l'eau , paraissent donc 
contrebalancées pendant la nuit par la conden^ 
sation de l'air , qui envoie aux poumons une plu| 
grande quantité d'air : car la saison qui est la 
plus favorable aux végétaux poiu* la transpiration 
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de Toxigène pendant le jour » est aussi celle où la 
condensation est la plus grande pendant la nuit 
par rapport au jour , et vice veHa* Ainsi , pendant 
la saison chaude ^ il y a exhalation d'oxigène d'un 
côté , mais aussi il y a de Tautre , une conden* 
fiation en raison double de la diminution de la 
température. Au contraire , lorsque pendant Thi- 
Ter les végétaux n'exhalent rien ^ il ne se fait anssi 
aucune précipitation d'eau » et la condensation n'a 
lieu qu'en raison simple de l'abaissement de la temr 
pérature. On voit par cet exposé quelle serait la 
difficulté de prouver , par des expériences , la 
quantité d'oxigène respirée pendant le jour , re- 
lativement à celle respirée pendant la nuit , puis- 
que la variété dans les saisons , les lieux , la 
température , etc. » donneraient des résultats dif- 
férens. 

Ce n'est donc que par des théories que nous 
pourrons soutenir que nous élaborons plus d'oxi- 
gène pendant la nuit que pendant le jour. Ce 
moyen faible et si peu conforme à la saine phi- 
losophie 9 ne pourra donc nous donner que des 
Itères probabilités. Ainsi on poiura encore avan- 
cer non que le jour est plus oxigéné que la nuit ^ 
mais que pendant le jour la respiration étant plus 
fréquente^ les poumons élaborent une plus grande 
quantité d'oxigène. 

On a cru observer que certains oiseaux , tels que 
les grive» , les rouges - gorges , etc. , s'engraissent 
beaucoup pendant les brouillards et même sensible- 
ment pendant une seule nuit » et quoique d'après 
les principes de la chimie pneumatique jErancaise, 
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une dësoxigénatlon prononcée dans le sang est 
la source primitive de la formation de la graisse ; 
il reste cependant à déterminer si c'est à la dé« 
soidgénation de la nuit que Ton doit attribuer ce 
phénomène , ou biçn à la diminution de la trans« 
pîvation qu'on sait aussi favoriser la formation de 
la substance graisseuse. J'avoue qu'il faudrait ici 
être guidé par des expériences sagement exécu«^ 
tees 9 que mes faibles lumières ne me permettent 
pas d'entreprendre. Je serai satisfait , si je puis 
donner l'éveil à qudque génie intelligent pour 
entreprendre un si long travail^ 

$5. 
De VEau à tétat de mpeur et de ùombinaUùn. 

Je ne m'attacherai guères à démontra:* que l'at- 
mosphère de là liUit est beaucoup plus humide 
que celle du jour , puisqu'il est assez connu que 
l'air échauffé , pendant le jour , dissout une cer- 
taine quantité d'eau qui' n'altèt'e poiiit sa ti'ans-' 
parence ; mais que vers' le soir et durant la nuit , 
il se refroidit par l'absence du soleil , abandonne 
une partie de l'eau qu'il tenait en dissolution ^ 
€St que les molécules du liquide s'attachent aux 
corps qui ont de l'affinité pour elleSé 

Il est évident que puisque l'air ne se refroidît 
que lentement 9 l'eau qu'il tient en dissolution ne 
s'en précipite que peu-à-peu , et que conséquem* 
ment pendant une grande partie de la nuit» l'air 
que nous respirons est chargé de vapeur aqueuse* 
On voit donc que , pendant ces deux temps , on 
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téspîre aTec l'air à-peu-près la même quantité 
d'eaa » maïs dans un état différait; puisque pen- 
dant le jour on la respire en état de combinaison , 
^t pendant la utiit sous forme de vapeur ^ et 
con^quemment unie à une moindre quantité de 
borique* De là ^ la distinction à faire de Tàat 
humide de l'air d'arec la véritable dissolution chi- 
mique de l'eau* On ne montre l'eau dissoute que 
jMup des procédés chimiques ou hygromètres chi- 
toiques , comme la potasse f Facetite de potasse i 
l'acide sulfurique ^ etc. j tandis que les hy gromè^ 
très physiques ^ comme les cheveux , les côi^ 
des 9 etc* ^ n'indiquent q^e l'eau qui se dissout 
ou se précipite au moment où s'opère cette dis- 
solution ou cette précipitation. Ainà Tair chaud 
et sec , en apparence , d'un beau jouir d'été , où 
l'hygromètre physique ne marque aucune humi- 
dité , dépose de l'eau lorsqu'on le plonge dans 
la glace. 

La différence entre cfes deux manières d'être 
de 4'eau , peut notablement influer sur les effets 
de la respiration , puisque les phénomènes qtd 
se passent dans nos poumons étant purement clii* 
miques^ les résultats pourront, en certains temps, 
être diffërens , si les matières qui doivent y étrt 
travaillées sont aussi ^ en certains tenlps , dansua 
état chimique différent* 

L'influence de l'humidîté dans la production 
de certaines maladies est trop évidente pour que 
"je m'attache beaucoup à la prouver par des ob- 
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s^yatîons et d* raisojaneiïien8i( t') j^^î^n^èst ^éut 
être pas d'axileiEr qui h^ait assigné rhumîdité^ 
comme une des principales causes des mauiT 
dorporels, qui . assiègebt Te^èce htinutioe. Ot ; 
puisqu'on couTieiït que l'humidité peut produire 
des maladies 9 il est raisonnable de ûlroire que 
pendant les maladies , cette humidité ' reparais- 
sant périodiquement 9 îDOè^sionnef a e^iains phé^ 
Bomènes^ qui- reparaîtront jouradteïiletit avec 
elle. r i > - 

'. Je croîs pouvoir avancer avec quelque fonde-i 
ment , que l'humidité concourt plu» que toute 
autre chose à' l'influence de ia nuit ; puisque; 
dans beaucoup de maladies (par exemple les fé- 
briles ) , les changemeus arrivent avant le soir et 
avant le matin. Or^il est connu que sur le déclin 
du îour , l'atmosphère^ en^ perdant de son calb- 
rique , laissé échapper 1 eaiï qu elle tenait en dis- 
solutîoij au moyen de celui-ci 9 ce qui forme la 
Jroséè : il e$t égaleitient connu que , vers le milieu 
Se la Huit, il be itomBe* plus de . rosëe 9 parce 
que celle - ci né tombe qu'autant que l'air se 
ï^efroidit : Or, ijuîsbùe la * rosée est abondante 
le soir , et qu il n en existe pas le m^tm , et puis- 
ïjùe dans les fièvres leis cnangemens suivent ordi-- 
iiairemënt ces Variations, de l'humidité atmosphé* 
Hque^ n'est-îl pas . raisônioabie de croire qu'ils 
en dépendent? 



.1 



■*■•« 



r • . . f . . ■ |^ 

' (1) On sait qiie l'aîf humide , ëtant peu propre à 
dissoudre l'humeur transpiratoiré > doit diminuer, la 
tran$pirâtîo&. 
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tiMnfitienôe de la nuit et sur - tout de lliaiiû« 
dite sur les maladies » est évidemment prouyée 
par Tanxiété qu^éprouvent les personnes asthma^ 
tiques dans les temps de brouUIard et pendant 
la nuit. Le brouillard n'a de ressemblance avec 
la nuit, que par la grande quantité d'eau en 
Tapeur, dont il charge Tair , et par les effets né^ 
cessaires de la précipitation . rapportés dans dif- 
férens paragraphes de ce mémoire. Or, puisque 
le brouillard a sur beaucoup de maladies, la 
même influence que la nuit , peu&on se refuser 
à admettre , que Fhumidité propre à ces deux 
circonstances n'en soit la cause première ? 

$ 6. 

Vu Fluide étectrujue^ considéré comme causa 

influente sur les maladies^ 

L'influence du fluide électrique sur la force 
vitale est assez connue pour que je sois dispense 
de -rapporter ici les expériences ({ui la constatent. 
Ainsi l'électricité favorise la ti'anspiration ; car 
après avoir pesé detix animaux de même espèce 
et de même âge , on électrisa l^vax d'eux pendant 
quelques heures , et on observa qu'il avait perda 
plus que l'autre* Le fluide électrique dilate nos 
humeurs, augmente la circulation et ranime le 
jeu des fibres engourdies* Des plantes qui furent 
ëlectrîsées pendant une dixaine de jours , végétèrent 
plus fort que les autres. 

U est prouvé par expérience » que dans la con- 
densation 
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Sensation des fluides et le figement des liqiiidies^ 
ii y a dégagement d*ëlectrîbitë. 

Il est encore connu que le moment où le baromè* 
tre baisse est souvent favorable aux expériences sur 
l*électrîcîté. Or , ce moment étant celui où i*air 
abandonne une partie de Feau qu'il tient en 
dissolution , il est évident que c'est aussi le mo« 
ment où le fluide électrique, mis en liberté par 
cette opération, quitte l'air pour se mettre ea 
équilibré avec les corps environnans. 

,11 y a dotid dégagement d'électricité vôrs lé 
soir , et donséquemment les corps voisins dfe l^en- 
droît où s'opère la décomposition seront élec«- 
irisés positivement. Cet état , à là térîté , doit durer 
peu par la tendance qu'a le fluide à] se mettre 
en équilibre. Mais quelque passagère que soit soa 
action , elle pourf a faire impression sur les corp$ 
sensibles dans l'état de maladie , séit directement , 
soit en concourant à établir la périodicité mea* 
iionnée ci-après. 

$ 7- 

Gravitation des borps célestes. 

L'iguorant aime à croire ce qui l'étonné : spa« 
vent au contraire f le pbilosopbe ne cède que 
difficilement aux vérités démontrées , sur -tout 
si elles sont contraires aux opinions dans les^ 
quelles il a vieilli , et sur lesquelles il a basé de$ 
doctrines nouvelles. Ainsi la grande découverte 
de l'attraction eut , dans son principe , le sort de 
toutes celles qui occasionnent un grand boule« 
versement dans les doctrines anciennes. Cepexi« 
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dant des génies vraiment philosoplies , je y eux 
dire » qui cèdent à l'expérience et ne concluent 
que d'après elle , surent bientôt profiter de la 
découverte de Newton , et à l'aide du calcul 
déterminèrent la force d'attraction réciproque du 
soleil , des planètes et de leurs satellites. 

L'utilité qu'on retira de cette découverte dans 
les sciences physiques , ne porta guères les mé- 
decins à en faire une application aux phéno- 
mènes physiologiques et pathologiques. Cepen- 
dant le docteur Mead , et quelques autres crurent 
trouver par une longue observation , que la lune 
avait une influence sur notre économie ^ sur-t^put 
dans les maladies. Il conclut que cette influence 
provenait de la gravitation de la lune sur la 
terre ^ et réciproquement ; mais il ne détermina 
pas de quelle manière la gravitation affectait 
notre économie. Je me propose donc de déter- 
miner dans ce paragraphe ^ comment la gravi- 
tation agit sur nos corps , et ensuite pour répon- 
dre à la question proposée , je prouverai que le 
soleil exerçant aussi sur nous une force de gra- 
vitation y dont l'énergie diffère dans l'espace de 
24 heures , il doit en résulter dans notre orga- 
nisation un mode de vitalité différente dans 
certains tenîps , et capable de produire des phé- 
ioLomènes visibles , sur-tout dans l'état pathologique. 

Mead dit avoir vu plusieurs épileptiques , sur 
lesquels la puissance de la lune se faisait tellement 
sentir j qu'il lui était facile de prédire le retour 
de leurs acbès aux approches de la nouvelle ou 
de la pleine lune» 
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Pitcarn a Ttt nn homme de trente ans , qui 
perdait Tubage de la langue, régulièrement cha* 
que année au mois de Mars , et au mois [de 
Septembre , au temps de la nouvelle lune , qui 
approche de Téquinoxe du printemps et de ce- 
lui d'automne. 

Le paroxisme avait lieu plutôt la nuit que le joun 

Le même auteur étant en Ecosse, dans une 
campagne voisine d'Edimbourg , au mois de 
Février de Tan 1687, le temps étant plus serein 
que de coutume , il éprouva dans l'instant même 
de la conjonction du soleil avec la lune , un 
saignement de net , que rien n'avait annoncé , 
et qui n'avait été précédé que d'un sentiment 
de lassitude et de faiblesse extraordinaire. 

Trois jours après quand il fut de retour à la 
ville, il reconnut qu'au même moment où cela 
lui était arrivé j le mercure était descendu plu« 
bas dans le baromètre qu'il ne l'avait jamais vu. 
Son ami Cockburn , professeur de philosophie p 
mourut en même -temps, subitement, d'un cra* 
chement de sang , et 5 à 6 autres de ses amis ^ 
qui avaient coutume de le consulter pour les 
moindres incommodités qui leur arrivaient , lui 
firent part de diverses évacuations qu'ils avaient 
éprouvées dans le même temps où il avait été 
incommodé de sa grande lassitude. 

A l'appui de ces observations sur l'influence 

de la lune , on pourrait en rapporter d'autres par 

Charles Pison , Edouard Tyson , Bartholin ^ 

Groenveldt , Van Helmont , Floger , KerLringius ^ 

Ramawini » Baglyvi , Yassali et plusieurs autres. 

Y a 
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Les expériendesr du célèbre Sanctoriuff yiennent 
il rappui de notre opinion ; ce savant dit ayoir 
appris 9 au moyen de sa balance y que le corps 
d'un homme sain et qui mène une yie réglée , 
devient chaque mois plus pesant d'environ dent 
livres ^ et qu'il revient ensuite à la fin du mois 
^ son degré de pesanteur ordinaire 9 à-peu-près 
comme les femmes ; mais après qu'il s'est fait une 
crise par des urines plus abondantes et plus dou- 
bles que de coutume. 

On doit donc admettre que la lune exerce une 
influence sur notre économie* Or , puisque le 
seul pouvoii^ qu'on sache 9 jusqu'à présent y que 
la lune ait sur notre globe , est celui de l'attirer , 
il me pajraît raisonnable de croîi*e que l'influence de 
la lune sur notre corps provient de sa gravitation, 
r , Il est suffisamment prouvé , p^ les profonds 
calculs de Névrton et de Kepler , que la gravi« 
jtation des corps » les unS' vers les autres ^ est en 
jraison directe de leurs masses , et en raison in- 
:Verse du quarré de leur^ distances» Or , puisque 
diaprés ces caicub ^ la gravitation de la terre vers 
le isoleil est à la gravitation de la terre vers la 
lune 9 comme un est à trois » il est évident que 
l'influence de :1a gravitation du çoleil sur notre 
éconon^ie 9 suivra la même proportion comme 
elle le fait dans la production des marées » des 
vents, etc. 

L'influence de la gravitation du «oleil pettt se 
prouver par l'observation cooune elle se prouve 
par le raisonnement. Mead a vu une fille de 
5.^n3 qui était quelquefois touFigientée d« cou- 
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Tulsions si horribles qu'elle restait ûamme morte. 
La maladie» dit -il 9 céda enfin aux remèdes» 
mais ayec beaucoup de difficultés. La pleine lun^ 
survînt quelques jours après , et les paroxismos 
fuiy irent si régulièrement les périodes de cet astre » 
^qu'ils répondaient parfaitement aux marées. Elle 
perdait toujours la. parole et la connaissance dans 
le temps du flux » et ne revenait que dans le 
itemps du reflux. La malade resta dans cet état 
pendant j4 jours » jusqu'au temps de la ^ouveUe 
lune. 

L'histoire rapportée par jNicolas Tulpius (r) 
^est encore du geiire de celles qui prouvent Tinr- 
fluence de l'attraction solaire : « C'était 3 dit-iL» 
d»une fille d'un tempérament phlegmatique qui 
»ép]:puvait par intei^missions un tremblement de 
» membres avec perte de, la parole» qui durait 
j>près de deux heures » et l'ordre des paroxismes 
3) se rapportait tantôt aux mouTcmeus de la mer» 
>xtantôt à ceux du soleil ou de la lune ; car 
»en raison de leur variété cette fille éprouvait 
vuue accélération ou un retard périodique dans 
;»le retour de ses tremblemens ». 

On pourrait croire » au premier abord , que 
puisque le retour de ces accès était si varié dans 
cet' 3 maladie , on n'est pas si fondé à en attribuer 
la cause au mouvement du soleil et de la lune » 
que si les accès avaient suivi régulièrement le 
t;ours d'un de ces deux corps. Mais il est pro- 
;bable que Tulpiua n'a parlé de cette variété que 
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pour apprendre à ses lecteurs que lorscpie la lune 
était dans son apogée ou son pérygée, dans ses 
nœuds et ses syzygîes , elle devait avoir une ior 
fluence différente sur notre économie. 

Examinons maintenant physiologiquement , et 
ensuite pathologiquement , comment la gravitation 
peut agir sur notre économie. 

La force vitale peut empêcher la décomposition 
d'un corps organique vivant; c'est-à-dire, qu'elle 
imprime à ses principes constituans le pouvoir de 
résister à leur attraction chimique naturelle pour 
prévenir la putréfaction. Mais cette jforce qui 
détruit Tattraction qu'auraient ces particules , si 
elles étaient rendues à la matière morte , ne dé« 
truit point la tendance qu'ont toutes ces particules 
réunies à se diriger vers le centre de la terre. 
Aussi , par les précautions que la nature a prises 
datis la construction de nos organes , la force vi- 
tale n'avait pas besoin de cette propriété ; ainsi 
le sang qui doit monter contre son propre poids , 
par exemple vers la tête , n'éprouve ^ pour y par^ 
venir, pas plus de difficulté que celui qui est 
envoyé aux parties inférieures , parce que les 
vaisseaux qui portent le sang à la tête , outre leur 
amplitude , ont probablement une force de réac- 
tion plus grande que les vaisseaux des autres 
• parties. Ainsi si un homme reste un certain temps 
la tête en bas , les vaisseaux de celle-ci seront 
d'abord gorgés de sang , parce que le sang , pour 
y parvenir , outre l'action du cœur , et peut-être 
des vaisseaux , y est encore porté par la gravita- 
tion , qui agit eu sens contraire lorsque le corps 
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est dans sa situation naturelle. Le contraire a lieu 
si les bras ou les janibes sont tournées en haut ; 
ces membres sont alors prives de sang, par les 
raisons inverses de celles exposées ci-dessus. 

Le soleil exerce sa force d'attraction sur notre 
hémisphère lorsqu'il Téclaire , et sur-tout à midi » 
ce qui est évidemment prouvé par la réproduc- 
tion des marées : or , la gravitation de nos li- 
quides vers le centre de la terre , étant moindre 
pendant le' jour que pendant là nuit , cette même 
gravitation sera ,' pendant ces deux temps , duns 
un rapport différent avec la force du cœur et 
dès vaisseaux, et cette différence de rapport devra 
produire des phénomènes différens dans notre 
organisation. Cette différence, qui n'est pas sen- 
sible dans l'état de santé , le devient pendant une 
maladie , où la sensibilité est portée à un très-haut ^ 
degré , telle que celles rapportées ci-devant. 

Cette théorie qui , au premier abord , parait 
gratuite , est cependant étay ée par l'observation. 
Ainsi dans toutes les histoires rapportées plus 
haut , les accès d'hystérie et d'épylepsie avaient 
toujours lieu lorsque la force centripète était di- 
minuée , et cdhséquemment lorsque le sang était 
porté en plus grande quantité vers l'organe encé- 
phalique ; et l'observation a démontré que l'abon- 
dance du sang vers la tête a» souvent occasionné 
l'hystérie et l'épilepsie , puisque très-souvent , au 
moyen de la saignée , on les prévient , ou on les 
guérit comme par enchantement. 

On peut raisonnablement attribuer le saigne- 
ment de nez survenu à Pitcam , pendant la con- 

Y4 
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jonction de la lune ayec le soleil , à la qnantit^ 
de sang portée à la tête en ce moment , puisque, 
pendant la conjonctioii » la force centripète est 
diminuée plus que dans tout autre temps. 

De la Périodicité des fonctions .de Féconomie 

animale. 

H n'est personne qui n'ait observé avec quelle 
facilité les fonctions de notre économie s'assujé- 
tissent à des habitudes. 

Il est prouvé que si une personne s'habitue ^ 
uriner à certaine heure dans le même endroit , 
chaque jour » lo|*squ'elle reyerra cet endroit » ^ 
lui prendra envie d^uriner 9 quoique la, vessie eàt 
été évacuée peu de temps avant. 

L'usage que nous faisons 9 i^ temps fixe 9 de I^ 
matière de Thygiène^ entratne une suite d'opé* 
rations que nos organes exécutent successivement 
chaque jour 9 tellement que par une disposition 
particulière 9 ils s'en forment une habitude bien 
manifeste. 

Sanctorius avait observé que l^^.qu^^tité de la 
matière transpirée variait k certsanes heures du 
jour ; mais .qu'une quantité répondait toujours à 
celle de la même heure d'un autre jour. Les 
différentes fonctions de notre économie sont doAC 
assujéties à une révolution diurne 9 qui dépend 
moins d'une conformation de nos organes 9 que de 
certains agens qui exercent sur e^x un pouvoir t 
et assujétissent notre corps à des habitudes. . 
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On Toit donc • par cet exposé » qu*à chaque 
hepre du jour il s'établit , daxis notre économie , 
un mode d'action qui existait probablement le 
jour antécédent à la miâme heure » et qui $'e^ 
établi 9 parce qu'à ce temps il s'est présenté jours- 
Bellement des circonstances t qui ont obligé I9, 
nature à mettre en jeu la force vitale de td or?- 
gane plutôt que de tel autre ^ soit pour rexécu<»- 
tion d'une fonction nécessaire à la vie» soit pour 
obvier à l'impression nuisible que pourraient oc** 
casionner les choses environnantes sur toute l'é- 
conomie. 

Je démontrerai ceci par un exemple : qu'on 
suppose un homme placé dans une atmosphère au 
degré de la glace : la force vitale de cet homme 
se concentrera en grande partie dans les organes 
destinés à dégager d^ calorique et à l'envoyer 
dans toutes les parties du corps ; de sorte que ^ 
par cette précaution de la nature 9 cet hommcr 
vivr^ plus lon^tei9ps que s'il ne se dégageait pas 
plu^ dé calorique que dans tout autre temps. Par 
ce moyen ^ on expliquera aisément pourquoi lors- 
qu'une partie du corps a été exposée à un grand 
froid qui vient à cesser , on voit immédiatement 
cette partie devenir plus chaude que toute autre 
qui n'y a pas été exposée. C'est que le &oid 
cessant , la force caïorifiante ou la fluxion 
que la nature y avait formée persiste encore^ 
et se fait seulement sentir lorsque cette partie 
reçoit 4^ corps environnans la même dose de 
calorique que les autres» 
C§S principe sVppli^p^nt également aux or^ 
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ganes de la digestion et de Tintellect ^ car aussitôt 
après le manger , il s'établit dans les organes gas- 
triques un foyer de vitalité aux dépens de celle 
des autres parties ; on se sent inhabile au moa- 
Tement et disposé au sommeil 9 qui est Tétat de 
repos de plusieurs de nos organes. Une grande 
contensiond^esprit empêche la digestion^ et met dans 
un état d^extase l'organe de la vue et celui de Toiue. 

C'est probablement cette înéme périodicité éta- 
blie dans les fonctions des acacies sensitives j dont 
il est fait mention plus haut , qui a fait que, 
pendant les premiers jours de l'expérience , cette 
plante s'ouvrait comme de coutume , malgré qu'on 
lui eut remplacé ^ pour ainsi dire ^ le jour par la 
nuit , jusqu'à ce qu'enfin la périodicité a été trou- 
blée par la présence des stimulans pendant la nuit. 

Maintenant si on réfléchit à tout ce qui a été 
dit dans les paragraphes précédens , on verra que 
la différence qui existe entre le jour et la nuit, 
consiste en grande partie en certains stimulans, 
qui , pendant le jour , augmentent les forces vi- 
tales. Pour remédier ^u trop grand abattem^t 
qui surviendrait le soir de l'absence des stimu- 
lans , la force médicatrice de la nature est pro- 
bablement mise en jeu poiir soutenir l'activité 
nécessaire de la vitalité. 

Cette force n'est guères sensible dans l'état 
de santé , mais dans les maladies elle devient 
très^manifeste , tant parce qu'elle agit alors sur 
des organes plus sensibles comme dans les névro- 
ses , que parce qu'elle doit être plus considérable, 
puisqu'elle a encore probahlement à combattre 
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un vice morbifique.» comme par exemple dans 
les maladies fébriles. 

Cette ^théorie ^ toute paradoxale qu'elle pourrait 
être , n*est cependajat pas dénuée de toute vrai- 
semblance. Je prie au reste mes lecteurs de con- 
sidérer que je ne donne point des conjectures 
pour des probabilités » et qUe je suis également 
éloigné de donner , pour des rérités démontrées ^ 
^e qui n'est pas suffisamment appuyé par l'ob* 
JSerTation et Texpérience. 

S 9- 

J'avais promis dans différens endroits de ee 
mémoire ^ d'exposer la force comparée de toutes 
les causes qui concourent à exercer i pendant la 
nuit 9 une influence sur les maladies. Mais je 
ji'abuserai pas davantage de la patience de mes 
lecteurs , puisque je crois avoir rempli, en grande 
partie , cette tâche à la fin de chaque paragraphe* 
Quant à ce qui est omis ^ ils pourront y suppléer 
avec im peu d'attention et de sagacité. 



Ce mémoire est on de ceux que It Société a mentionné honorablo- 
flient. 11 est de M. d'Hemptines , docteur en médecine » membre cor- 
respondant de la Société « résidant k Jauche » dans le département de 
la Dyle. 
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M ÉMOI RE N^ XII. 



- « 



Qnod M d«ficiaat vîrct.f andbcîa oertè 
Laut eric : in inagnit 0c ▼•luÎMe , tac atc»: 

m i'A nait exercé -t -elle «ne influence sur lel 
malades ? Tel est le point {principal de la que»» 
lion ; car cette influence une fois démonstratiye* 
ment établie , sa nature , sa cause et ses effets ne 
sauraient être un problème. 

Il s^agit iei d'une Tenté existante de tous tem{» 
et dans tous les climats; mais toutes les mérités wnt 
loin d'être connues. Malgré les grands^ogrès de 
resprit humain d^ les ccmnaiwances physique», 
combien lui reste-t-il encore à faire pour arra^ 
cher à la nature quelques-uns de ses secrdis? 
Combien de vérités qu'on croyait découvertes 
dqpuis long-temps , n'avaient été que &ussemeift 
interprétées par les anciens ? Combien de phéno* 
mènes , frappant journellement nos sens , ont 
écbappé pendant long - temps à la réflexi(^ ! 
Xie sujet de ce mémoire paraît avoir été de 
ce nombre ; cbacun a pu être témoin de l'in- 
fluence de la nuit sm* les maladies » mais il était ré- 
servé à la savante Société qui a proposé leprc^ram^ 
"me, de s'en occuper d'une manière particulière. 

Instruits par l'expérience » nous pouvons savoir 
que beaucoup de malades » tourmentés dans le 
jour 9 éprouvent une amélioration sensible dans 



( S49 ) 

leur état à Tapprocbe et pcsidiattt là dorëe de 
la nuit 9 tandis que leurs angoisses et leurs dou^ 
kurs se reproduisent au joilr naisBaiit» D'aiitreê 
doivent au jour un soulagement *^ ils ^m^ 
meillent même alors 9 ce qu'ils n'ayaieiit pa 
faire pendant la nuit; mais celle-^ei approchante 
les souffrances se reproduisent ^ k cette ëpoqtftf 
mén^ se dédient beaucoup d'dccidéiis eC dé 
symptônses graves;; des^ fièvre» donsinenc dang le 
jour pour di^araitre à la nuit , et d'atftres ' pic^ 
versa. C'est , ce qu'a dû éprouver quiconque â 
fait une maia<Ëe un peu grave^ ou à; eu des in* 
firmïtà donnant lieu à la wanilestation de l'in- 
fluenee qui nM» MCupe. Les^ annales^ de cly nique 
offrent assez d'exenqdes de ce genre 9 pour que ces 
variations périodiques d*ai»élioratîon ou d'e;sâeei<- 
bation » plus ou moins notables selon les cii^ 
constances , soient connues des praticiens^; puis* 
sent-elles être dans la médecine un point essentiel 
d'observation,^ plus ou moins^ sensible à la vérité V 
tnais dont Tétude pourra offrir xax moyen de ptuis 
pour caractériser les* maladiési par le raj^rt que 
ces variations ont nécessairenient) soit avec tétsA 
du système ^ Soit avec la nature M le Caractère 
de Taffection dont il est travaillé t 

Mais ces variations 9 quelles qu'elles soient i et 
dont la notoriété est incontestable dans nombre de 
maladies , sont-elles^ dues à Tiufluience de la nuit 
plutdt qu'à toute autre cause ? Telle est la de- 
mande qui se présente naturcUeâient y es à lah 
quelle nous ne saurions hésiter de répondre qute 
les maladies sont subordonnées^ k l'action- diis 
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puissances existantes de la vitalité , et que la nuit 
exerçant une influence sur cette dernière par Tëtat 
actuel du milieu atmosphérique appartenant à 
sa présence sur Thorizon , ne peut que ; porter 
aussi son influence sur les maladies , et qu'en 
opérant à Tinstar de toutes les puissances suscep- 
tÛ>les d*agir sur la faculté vitale ^ elle doit con- 
tribuer en ce qui la concerne aux variations suc* 
cessives que les maladies nous présentent ; qu'ainsi 
son influence ne saurait être cause exclusivement 
efficiente 9 mais qu'elle existe physiquement et 
qu'elle est plus ou moins efficace et manifeste en 
raison des circonstances qui la constituent , à Té- 
gard des maladies dans un plus ou moins ^and 
degré de concurrence ou de contraste » soit avec 
la cause morbifique , soit avec les causes comci* 
dantes. 

Cette assertion , qui a besoin de développe^ 
mens 9 doit paraitre d'autant moins hasardée qu'il 
appartient à la seule expérience de la justifier ; 
car c*est à elle que la vraie théorie doit son ori- 
gine , et ce n*est que par elle qu'elle peut prouver 
la légitimité de sa source et la pureté de ses 
développemens ; et si nous avons pu soupçonner 
une vérité à la lueur d'un seul de ses rayons» 
conduits par la méthode analytique , nous pour- 
rons bientôt la découvrir sur tous les points qui 
avaient échappé à notre imagination » et nous 
pourrons ensuite nous flatter de la concevoir par- 
fait€[ment , lorsque l'application deviendra manir 
festement garantie par les faits qui successivement 
pourront se présenter. 
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La naît est une période du temps »: pendant 
laquelle les animaux reçoivent dans le milieu 
atmosphérique où ils vivent, une action* moindre 
de la lumière et du calorique^ Soit que nous con- 
sidérions la lumière y. provenant des'globes ignés , 
tels que le soleil et les étoiles fixes , comme une 
émanation de sources de feu d'une incalculable 
activité ; soit que nous la considéiûons sous le. 
rapport de son union plus ou moins apparente 
avec le calorique ^ dont Taction sur la vitalité 
ne peut être douteuse , et avec lequel nous ne 
pouvons peut-être encore , avec raison , la con- 
fondre 9 nous trouverons sans doute que ces deux 
substances ( lumière et calorique } > et dans leur 
action commune» et dans leurs procédés distincts ^ 
autant que Fétat de nos connaissances peut le 
permettre , sont au nombre des agens que la na« 
ture emploie , poiu» le développement , Tacçrois^ 
sèment y et la conservation des animaux , et même 
des végétaux. L'importance de cette première est 
connue , on Tapperçoit sans peine dans la colo- 
ration et la saveur des végétaux*; dans leur plus 
grande vigueur , et leur développement plus 
prompt , dans son action sur Toxigène dont elle 
dépouille les corps , les disposant ainsi à en re- 
cevoir de nouveau , et sur lequel elle opère comme 
dissolvant , conjointement avec le calorique ^ con- 
tribuant' ainsi avec ce dernier à la fortnation de 
l'air vital par le gaz oxigène. Non moins que le 
calorique , la lumière figure dans le laboratoire 
Âe la nature et dans ses phénomènes relatifs à la 
marche des êtres vivans » en un niot ces deux 
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snbstanoes coiieôiireiit maiiifestément aux coin* 
positions et aux décompodtions qoi forment une 
série merveîlleilse dans les deux règnes. Car si le ca- 
lorique est une puissance agissant efficacement et 
nécessairement sur la vitalité , la lumière n'en est 
pas moins un stimulant très^ctif qui affecte tons 
les organes. Ne savons^nous pas , par expérience, 
qu^à circonstances égales 9 la circulation est plus 
lente dans Tanîmal » lorsqu^îl est dans robscnrité 
qu*exposé au grand jour 9 et cette obsertation ne 
prouye-t-elle pas que dans Tobscurité les mon- 
-vemens successifs d'inspiratioti et d^expiration se 
trouvent rallentis? .. 

Mais sans ùoils étendre davantage èitr son im« 
portance , il est généralement connu que ces deut 
substances agissent efficacement sui^ les étreâ or< 
ganisés » et sont au nombre des agens externe^ 
qui contribuent à celte impulsion que reçoivent 
les animaux lorsqu'ils en sont susceptibles » et 
qui les constitue en état de vie. 

En effet la vie, comme Ta très-bien dit Broivn, 
est un état forcé : il n'y a rien dans elle d'actif 
par soi-même : elle ne se manifeste et n'agît que 
par l'impulsion qu'eUe reçoit ; elle est le produit 
d'une action exercée par les agens externes sur 
les systèmes vivans doués d'une faculté à eux 
propre et inhérente » faculté par laquelle 9 seule, 
ils ne sauraient vi^re , et qui va toujours en 
s^épuisant » sous l'application des diverses puis* 
sances agissant sur elle en méme-l;emps que la vie 
qui en résulte : puissances justement désignées du 
aom d'excitantes » qui se comiporteat toutes i 

r^iard 
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l'égard de la faculté vitale comme autant d'agens 
externes ou des produits de semblables agens ^ 
et qui sont le sang et les humeurs qui en pro- 
viennent , Fair vital » la lumière ^ la chaleur , 
le mouvement musculaire y les alimens et les autres 
substances introduites dans le ventricule : l'exer- 
cice des sens et Téuergie du cerveau dans la pen- 
sée ^ les passions et les émotions ; puissances enfin 
que nous pouvons appeller causes motrices de la 
vie , et dont Faction peut être susceptible de dif- 
férens degrés de proportion » en raison du degré 
de force ou d'intensité datis leur application ; ainsi 
de l'influence de la chaleur et de la lumière sur 
les systèmes vivans doit ressortir pour nous une 
influence de la nuit sur les mêmes systèmes. 

Les fluides lumineux et calorifique agissent pen- 
dant la période nocturne d'une manière moins 
puissante et moins efficace sur les êtres organisés ; 
la machine animale doit donc , à la présence de 
la nuit , un degré moindre d'excitement dans sa 
vitalité qiie celui qui avait été exercé sur elle 
pendant le jour , et la présence de la nuit doit 
avoir sur les systèmes animaux une influence d'un 
résultat semblable à celui qui devrait naître en 
eux par un procédé de diminution , ou un moin- 
dre degré d'intensité dans l'application de ces 
fluides , c'est-à-dire , de deux des puissances ex- 
citantes , concourant au ^mouvement vital dans 
le système animal doué d'excitabilité. 

Il n'est ici question que d'une diminution dans 
• ce degré de Fexcitement qui dérive de l'applica- 
tion de la lumière et du calorique ; car il sérail 

Z 
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absurde de prétendre que raction de ces fluides 
est totalement suspendue pendant Tabsence des 
rayons solaires ; ils existent répandus dans la nar 
ture, leur action qni n'est que plus fortement 
déterminée pendant le jour , n*ai a pas moins 
Ueu pendant la nuit , et il n'y a de la différence 
que dans son degré pendant ces deux périodes , 
différence qui ne saurait être nulle pour Fanimal 
en état de vie ; elle est la base de Tinfluence qui 
nous occupe* Ainsi oeUe soustraction dans la force 
d^application de deux des puissances agissant sur 
la vitalité > ou même la température fii^oide et 
humide de l'atmosphère qui appartient à la pé- 
riode nocturne , et qui , comme corps ambiant , 
exerce son pouvoir sur toute la surface du corps , 
est la raison physique de Tinfluaice nocturne 
^ C[ue nous appelions dânlitante , pour pr&enter 
ridée d'une impulsion moindre exercée sur l'ex- 
citabilité , comparativement avec eeile plus forte 
qu'^e avait précédeomient reçue pendant le 
jour. 

Cette influence même» ne l'éprouvons-nous pas 
sensiblement dans tout le cours de la vie ? C'est 
dans la disposition au sommeil qu'elle fait nattre 
en nous que nous ne pouvons méconnaître une 
action débilitante , abstraction faite toutefois , 
•des cas où une altération dans le système , pro- 
duit la somnolence ou Tinsomnie : ainsi , dans 
cet état où le corps est susceptible jusqu'à un 
certain point, d'un libre exercice des fonctions, 
son action efficace contribue à celle du sommeil , 
si importante dans l'économie animale ; 'ainsi » par 
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nne diminutiofi d^exoitèment périodique et mo- 
mentauëe , elle concourt à maintenir la faculté 
Yitale dans une proportion voulue ; cette cir- 
constance éêt indispensable pour conserver la' 
santé et même la vie , dans les climats exposés 
à une influence manifestement active des rayons 
Solaires; le système, après une application sti- 
mulante , à laquelle il a été , pendant le jour , 
très-souvent plus que suffisamment exposé , ré- 
clame le repoë , pendant lequel Texcitabilité doit 
s'accumuler et se disposer à subir de nouveau 
Faction des puissances dirigées sur elle; la nuit , 
puissance débilitante , seconde alors efficacement 
ce vœu de la nature. Telle est son influence poui? 
tous les êtres vivans dans cette partie du globe , 
où ses périodes sont îournellement révolubles , et 
où elle est proportionnellement plus sensible pour 
les animaux et les végétaux , à mesure que ceux-çî 
tout soumiis à une action plus forte des rayoni 
solaires, action qui , pour cela même, deviendrait 
iiuisible , si elle n*était ainsi interrompue par une 
alternative si rapprochée. C'est principalement 
dans ces contrées que nous considérerons l'in- 
fluence nocturne; n'ayant pas cru devoir nous 
occuper de cet objet relativement à ces parties 
du globe ^us voisines des pôles , où les périodes 
de jour et de nuit , sont si diSéreminent réglées , 
où les rayons solaires ^ ne frappant que dans un 
Sais extrêmement oblique » ne auraient produire 
cette impression si active de la chaleur qui leur 
est à&e bien mèins p^ l^ur diuturaité sur l'ho^ 
rizoU;, qu'eu raison de la perpendiculaire daus 
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leui^ direction , où enfin si la trop longue durée 
du jour n'est pas manifestement nuisible aux êtres 
vivans , celle de ^la nuit ne peut qu'être assu- 
rément un fléau sous lequel les, hommes ne sau- 
raient vivre sans le combattre , à Taide des moyens 
suggérés par le besoin , tels que la flamme et la 
chaleur artificielles , les vétemens chauds , les 
habitations bien couvertes » et tout ce qui peut 
corriger l'action trop débilitante d'une constitu- 
tion atmosphérique extrêmement humide et froidei 
pendant une période nocturne excessivement lon- 
gue : car si l'instinct ^ le génie et l'industrie dans 
le règne animal font survivre celui-ci à une saison 
de deuil dans ces régions lointaines » l'état d'iner- 
tie et d'inactivité que ces contrées nous présentent 
dans le règne végétal en comparaison des climats 
chauds et tempérés , n'est-il pas une preuve in- 
contestable d'une influence peu favorable à l'ex- 
citement vital , et d'autant plus nuisible qu'elle 
pèche par excès. 

L'influence débilitante dont il s^agit, est dirigée 
sur la faculté vitale , et son résulsat se mani- 
feste dans la vie qui procède de cette même 
faculté. Or, puisqu'il est de fait que la vie ûe 
peut être dans un état stationnaire ^ puisque sous 
l'action de diverses causes agissantes , elle est sus- 
ceptible de différentes modifications, telles que 
la santé et les maladies , puisque enfin nous avons 
reconnu la manifestation de cette influence dans 
le cours ordinaire de la vie , pourrions - nous 
douter qu'elle puisse avoir lieu dans l'état de 
maladie ? 
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liât vie ( I ) , avons - nous déjà dit , ite consiste 
que dans ane impulsion donnée à cette faculté 
excitable qui caractérise Fanimal vivant , dont 
Tabsence constitue ce dernier en état de mort , 
et dont Textinction dans le système a lieu , lors- 
qu'elle est parvenue à son d^ré d'épuisement 
total , soit naturellement , sdèf^rématurément ; 
comme il arrive par suite' de l'application dis- 
proportionnée des puissances 9 <Î3ht l'action sur 
dlè est voulue , ou à sbn degré d'inertie absolue 
par. la privation des mêmes puissancesi Ce sont 
donc les différens degrés de proportion , soit 
suffisante , soit excédenfe , sôit insuffisante dans 
lesquels ées puissances excitantes peuvent agir 
sur le système qui constitue la vie dans ^e^ 
diverses modifications : d*où ir résulte que nous 
leur devons la santé et' les maladies , qui sont 
par nature universelles ou locales ^ et par càrac* 
tère sthefdques , ou- appartenant au système dans 
un état actuel d'excitétaiént excessif ; et 'ûf,^fftdf« 

niques ou appartenant à un état' de faiblesse du 

* * . * _ - rf •■ ' ^ 

• ■ , i >. • 
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(i) Il exista d'autirôs définitions de h yiç ; il à'ea 
existe pas dé plus sîxnple , ni qui établisse mieux son 
rapport avec U santé et leé maltdiés. ! Qu'on ne nous 
fasse point un crime d'adopter cette doctrine , elle 
est pour nous suffisamment garantie par les suffrages 
honorables qu'elle a reçus ; et en fait d'un nôuveaii 
système , que nombre de personnes s'efforcent en 
Tain d'étouiEfer au berceau , ne serait-ce pas le oa< 
de dire : 

Ùmne quod excellens opui et sublime futurum est 
Vifficiîes ortus kabet, incremtnta que tarda. 

z 3 
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système cpi peut provenir directement d'un de* 
gréd^excitement originaîremeot iiisufiisant, et indi- 
rectement à la suite d'un excitement excessif qui 
a déjà précède. .Orla santp ne Gon$ist9iit que dam 
Tagréablei^ facile et parfait exercice de toutes 
les fonctions , comme les maladies con9i9tent dam 
le désagréable » ^ficile , et imparfait ex^cice de 
toutes ou de quelques ui^ de^fonCtiond , les m»» 
ladies ne seront que des modftiQations défeo« 
(ueuses de la rie , produites par ww application 
disproportionnée des puissances fxtiitfoites sur I4 
système doué de vitalité » quelle que soit la cause 
déterminante de cette disp^opçiiiotit , tandis que 
leur application justemeot opérée ^ produit la vie 
en état de santé. Ainsi voyons --notts la sura* 
bondance d^alimens , de boissoixs » de flwide sant 
guJQ , d'humeurs , de luip^ère $ de c]»ErIcu9 » etc. 
devenir non-seulement ç£^u$$$ de jmdadics ^ mail 
causes exacerbante^ dapf e^U^ d^ teistantes^ 
et ainsi vice versa f nous reAdotis*-m>us raison 
des effetsf attribuab)es ^ ■ Fapi^icatioii imufiisante 
de ces mêmes puissances ; ainsi les maladies et 
quelquefois la mort succédant si j^omptement 
à Tétat de santé dans les aspl^yxiei ^ ^^ le gaa 
acide carbonique v justifient •* elles également cette 
doctrine , puisque nous devons attribuer ces 
accidens à ce que rexçitabilité n'ayant «pfyînt été 
soumise à Faction suffisante d'air vital > vu que 
Taîr inspiré n^était pas tel par la surabondance 
du gaz acide carbonique ^ a été alors privée de 
l'application d'une des puissances excitantes , 
essentiellement votdùes pour la production de la 
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vie ; ainsi voyons - nous un froid excessif y cons- 
tituant une application insuffisante du calorique ^ 
causer la mort^ ou l'extinction de Fexcitabilité 
dans des parties organiques ^ et même dans 1^ 
totalité du système ; ainsi Yoyonsrnous les afr 
fections céder à une méthode curalive , justement 
administrée^ c'est-à-dire , la santé se reproduire ^ 
tantôt sous la diminution d'un excitement exce&« 
sif 9 tantôt sous l'augmentation d'un excitement dé- 
f ectîf ou insuffisant » et expliquons - nous com^ 
ment les lèvres et les affections iasthénique» se 
guérissent sous l'emploi des slimulans adaptés ; la 
péripneumonie inflammatoire, maladie sthénique , 
sous l'emploi des débilitant » tels que la saignée , les 
purgatifs j etc. comment cette dernière maladie 
sous l'usage excessif de ces derniers moyens est 
suivie quelquefois de l'hydrothorax par le chan^ 
gement de la diathèse sthénique en asthénique di- 
recte à laquelle on remédie par des toniques mér 
thodiquement et judicieuseuTient administrés 5 et 
comment la péripneumonie dite nerveuse ou- ma* 
ligne» maladie asthénique 9 a été traitée avec tant 
de succès par le docteur J. Frank » sous l'emploi 
du camphre, de l'opium et des autres excitans (i). 
Comment çn un n^ot toutes les , maladies , soit 
universelles , soit locales » soit composées de ces 
deux natures ,. cèdent à l'emploi des moyens inr 
diqués , pourvu toutes fois ^ que le praticiez| 
prenne pour guide de sa conduite , l'état actuel 
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(i) Voyez Eada scholœ. cliniae ticinensis p. cap^ IV 4^ 
par J. Frank, ëdit. de Yepise 1799. ,_ 
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de Texcitabilité dans l'affection qui réclame sou 
secours ; car Texcitabilité étant la base de la yie , 
c'est d'après elle seule qu'il faut mesurer les 
différens procédés curatifs , qui doirent éti^e 
employés avec sagacité dans toutes les diathèses , 
soit sthéniques » soit asthéniques , directes ou in- 
directes. Telle est la, théorie de l'art salutaire ^ 
que nous devons aux profondes méditations de 
Brown,par laquelle s'expliquent jusqu'à l'éTidence, 
tous les bons et mauvais résultats des méthodes 
curatives employées , théorie que les Weikard , 
les Franks , et nombre d'hommes de mérite ont 
autorisée de leurs suffrages et de leurs lumières > 
qui est applicable à toutes les. affections » et qui 
en plaçant la source directe de la vie, dsais une 
somme donnée d'excitabilité » nous apprend à ne 
les considérer que dans leur rapport ayec celle- 
ci » en nous l'indiquant pour point principal d'ob- 
servation dans toutes les maladies, soit qu'elles 
reconnaissent pour cause l'appUcation dispropor- 
tionnée , et naturellement prise des puissances 
excitantes universelles du système » soit que cette 
application disproportionnée ait été déterminée 
par une force particulière , nuisible , qui n'est 
telle que parce qu'elle porte obstacle au degré 
d'excitement dont la somme et l'existence sont 
voulues dans l'extension de Texcitabilité , soit n$ur 
une altération dans l'intégrité des solides » soit 
autrement ; comme dans les cas de contusions » 
solutions de continuité ^ introduction de corps 
étrangers , de substances vénéneuses » corrosives, 
de virus contagieux ,] venimeux » ou par l'ap^ 
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{>Hcatîon de toute cause quelconque. Eu ef- 
fet 9 si les maladies universelles et locales doi- 
Tent dès leur origine leur forme caractéristique 
k un degré défectueux d^excitement » d'où suit 
une majeure ou mineure consommation dans la 
somme d'excitabilité , elles diffèrent seulement » 
quant à leur nature , en ce que dans les unes 
Texcitabilité est universellement affectée dans la 
totalité du système » et dans les autres Texcitabilité^ 
partiellement prise dans une des parties organiques 
y est plus particulièrement et considérablement af- 
fectée , tandis que dans son extension universelle 
^Ue ne participe de cet état que dans un degré 
moindre de proportion » et en ce que suivant 
les cas la métbodç curative doit être tantôt uni* 
verselle , tantôt exclusivement locale , tantôt enfin 
combinée de Tune et de Tautre , en remplissant 
les deux indications ; car dans les maladies cbi- 
rurgicales le but de la cure est de rétablir les 
parties lésées dans leur état naturel ^ qui consiste 
dans un degré proportionné d'excitement vital 
dans la somme d'excitabilité dont elles sont douées^ 
et qui provient dans elles de leur parfait rapport 
avec la somme totale de l'excitabilité dans le 
système. 

Ainsi les maladies ne nous présentent qu'un 
état actuel de défectuosité dans la propriété vi- 
tale quant au mouvement impulsif qu'elle doit 
subir } défectuosité qui ne peut être subordon- 
née dans ses périodes ^ et dans sa terminaison 
qu'^ la cessation de la cause déterminante et 
aux circomtances qui survieoneut ; défectuosité 
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dont le denûar progrès se mamfeste dans la ces- 
sation de la vie » ou uniTerselIe oa organique , 
ek qui* ii*esli pius oa moins considërahle dans son 
invasion ou dans sa marche qu'en raison de 
rai^licatton d^une ou plusieurs puissances sti- 
mulantes f universeOes ou particnlièrea agissant 
d'une manière plus ou moins active ou efficace 
en force ou en durée sur la faculté eucitable 
plus ou moins disposée , soit par sa somme dans 
la totalité du système » soit par k plus ou moins 
gjrand degré de sensibilité ou d'importance des 
différentes parties qui deviennent affectées » td 
le cerveau considéré comme le siège principal 
de Te^M^itabilité qui existe daiB la moëUe allon* 
gée et dans tout le système nerveux et moseih 
laire 9, tels aussi le canal alimentaire y le» poumom 
et le cœur 9. parties toutes d'autant pins essen* 
tielles soufi le rapport des fbQctions qot leur so&l 
dévolues ^ .et que nous devons regarder comiae 
des^ principaux foyers de la vitalité. 

L'impukion disproportionnée doxmée à Tesici- 
tabilité par une causa morbifique, étant donc 
susceptible d'être provoquée plus fortement par 
une application stimulante surveaue ^ et mœns 
fortement par une application débilitante , la nuit ^ 
le froid » l'humide ^ etc. étant de la nature de 
cette damière » comme la chaleur , la lumière , 
et les autres puissances excitantes sont d'nite na^* 
ture opposée » il ne peut être dooteui: que l'ap- 
plication de la nuit n^OKerce une influence dans 
divers cas de maladie; cette influence sera plm 
on^ .moins .sensible f. selon que la faculté vitak 
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du système sera plus ou mQÎvs i^ectée , soit 
dans la totalité» ^oit dans une d^ parties or^ 
ganiques de ce dernier ; die sera plus ou moins 
efficiente selon que son caractère débilitant pon-* 
courant avec Tétat actuel d^ Tatmosphère sera 
plus ou moip$ déterminé comme il arrive sous 
un temps épais » frgid ou pluvieux ; enfin die 
suivra la marcbe ayant lieu constamment dans 
les variations estantes dans U degré d'excita«« 
j^ent exercé sujr la vitalité animale » et dépeoodant 
de Tapplication des puissances excitantes uxûveri 
selles 9 ou du résultat de^ forces nocives particu-» 
lières en raison qu'elles agissent sur une partie 
du système plus ou moins douée d'excitabilité ou 
moins importante à la vie. 

D'après des données si justes » on peut conce^ 
ypir aisément comment la nuit agit d'une ma<* 
nière quelquefois si sensible dans nombre de mala^ 
dies ; les maladie^ et h^ santé appartiennent à la vie» 
et sont subordonnée^ k V sillon des puissances 
excitantes de la. vitalité; auno^dure de> ces puis^ 
sauces » dont l'action e$t indubitable \ sont comp-i 
tées avec raison la cbaleur et la lumière^ et de 
l'influence de ces dernières sur ia vie animale « 
s'élève pour nous Tinduction convainquante de 
riutluence de la nuit sur la santé et les maladies 
comme modificatjions de c^t^ même vie ; et pui^-v 
que dans toutes les maladies on retrouve un état 
du système péchant par excitement excessif oa 
délectif p la nuit agissant comme puissance debî*. 
litanté » doit produire dm» le premier cas xaoL 
résultav4%<néliQr£^n t twdUs eue dans la der«. 
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nier nous devons attribuer à sa présence un ré* 
sultat d^eicacerbation. Telle est une yérite qu^nn 
grand nomlure d'obserrations n*a pu que justifier. 
U est contant que chacune des forces exci- 
tantes agit par préférence plus directement sur 
telle partie du système nerveux que sur telle au- 
tre, les alimens et les boissons sur restomac et 
sur la continuation de ce canal f le sang et les 
autres fluides sur leurs vaisseaux respectifs , le 
travail et le repos sur le système vasculaire et 
musculaire , la passion et la réAexion ^ur le cer^ 
veau 9 et la température ambiante sur toute la 
$ur£ace du corps ; ainsi la présence de la nuit 
à rinstar de cette dernière et toutefois dans la 
proportion que nous avons établie » agira direc- 
tement diaprés sa nature sur une vaste étendue 
d*excitabilité correspondant de la totalité de la 
siu^face du corps aux foyers principaux de la 
vitalité 9 et son influence sera manifestement sen- 
sible selon le rapport de contraste ou de con- 
cours sous lequel elle doit être à Tégard de 
rétat maladif individuel dans les affections uni- 
verselles; elle se manifestera aussi dans les lo- 
cales , parce que Fexcitement diminué dans tout 
le système, est aussi nécessairement diminué dans 
une de ses parties , et dans ces dernières affec- 
tions cette influence sera déterminée à l'égard 
de la partie attaquée selon le degré de proportion 
existant entre la somme de sensibilité de cette der- 
nière et la somme totale d'excitabilité dans le systè- 
me, non moins qu'en raison de l'état actuel plus ou 
moins défectueux où se trouve la partie affectée 
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quant à la .dose d*6xcîtabilitë dont elle est douée na-* 
turellement , et qai constitue son degré de sen* 
sibilité. 

Considérons en effet la nuit comme puissance 
débilitante , ainsi que nous Tavons déjà suffi- 
samment démontré , et reconnaissons - la quant 
aux principes que nous avons posés dans les pa-* 
roxismes marquans qui ont lieu pendant la pé- 
riode nocturne dans la céphalalgie appartenant à 
la diathèse asthénique , et dans les coliques hypo- 
condriaques , hystériques , qui accompagnent la 
même diathèse ; reconnaissons-la aussi dans les 
fièvres intermittentes ou rémittentes , qui sont as- 
théniques et ont leurs accès régulièrement sur 
la fin du jour ou au commencement de la nuit , 
et dont les paroxismes durent plus ou moins 
pendant celle-ci pour disparaître au jour ; ainsi 
que dans toutes les maladies asthéniques ou de 
faiblesse, soit locales, soit universelles, dans 
lesquelles Texcitabilité , soit partiellement , soit 
universellement prise , ne peut que désirer Inap- 
plication des puissances stimulantes poiu* recevoir 
un excitement majeur , attendu que celui - ci 
. pèche par insuffisance dans la totalité du systê^ 
me, et quelquefois plus considérablement dans 
une de ses parties ; et reconnaissons enfin cette 
influence nocturne dans les fièvres inflammàtoi* 
res ou sthénïqUes , et dans toutes les affections 
soit universelles , soit locales , participant de 
cette diathèse , et qui provenant d'un excitement 
actuel excessif quelconque , sont constamment' 
dans un état de calme ou de rémission pendant 
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la nuit 9 et reçoivent pendant le jour leurs pa- 
roxtsmes. 

Pourrions-nous ne pas çtseryer aussi une Ta* 
riatîon sensible , qui a lieu dans eertaiues fièvres 
intermittentes 9 dans lesquelles la diatbèse asthé- 
nique directe a donné dès Torigine 9 et dans les* 
quelles les paroxismes, qui preroifrement nV 
yaient lieu que dans la nuit » par suite de Tao» 
lion débilitante de celle-ci , se produisent de jour 
sous une corruption ou une surabondance des 
humeurs que Ton voit se manifester dans le 
système ? Cette altération des humeurs est due k 
ce que leur libre circulation et excrétion ne 
peuvent avoir lieu » à cause de Tatonie des vais^ 
Seaux » de là des fièvres intermittentes ont pu de- 
venir composées ^ et être appellées bilieuses t sa^ 
bwraksj gastriques, et putrides (i)i ces pa- 
roxismes ayant lieu successivement dans le jour , 
ne seraient -ils pas attriboables à une irritation 
immodérée t produite par les fluides en stagna- 
tion et plus fortement déterminée pendaut le jour , 
par rinfluence excitante des rayons solaires « agis- 
sant de leur coté sur la faculté vitale ? Un exçmjde 
marquant de la surabondance morhifique des hu- 
meurs dans la diathèse asthénique » nous est of*^ 
fert par la fièvre jaune des Anglais (^jrellojpjet^cr) t 
où quelques évacuations sont nécessaires indépen- 



(i) Fojrez pour la viciadon d^ humeurs attribuée à 
la faiblesse , élém. de méi. de Brown, tom. i , parag. 
CXVIII , et tom. 1 1 , parag. DCLXXIX. 
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damment des remèdes stimulans (1)9 dans lequel 
cas le docteur Solenghi reconnaît une maladie uni-* 
verscUe , compose de locale , c'est-à-dire, Funî^ 
Terselle , quant à la diatl^èse asthénique dominante , 
et la locale dans Tirritation causée par la siura- 
bondance des hiuneurs muqueuse et Ulieuse sur 
leurs Taisseaux , à Tégard desquels elles agissent 
directement ^ comme puissances stimulantes. 

L'on peut dans les cas d'une composition mor- 
bifique humorale , comme dans les fièvres sabur- 
raûes , bilieuses , gastriques , etc. joindre avec ré- 
serve à l'usage des stimulans appropriés quel- 
ques légers évacuans 9 et même des purgatifs to- 
niques, et notamment dans les fièvres intermit- 
tentes vernales ; ceux-ci ne devant point opérer 
à l'égard du système , une évacuation trop abon- 
dante d'humeurs, mais ^ concourir à Texpulsioni 
de rhumeur peccante , ne sauraient être consi- 
dérés autrement que comme des excitans d'un 
degré inférieur aux forces plus énergiquement 
stimulantes , et peuvent conséquemment être ap- 
plicables à un état momentané de l'excitabilité ; 
mais le moyen souverainement efficace 5 qui doit 
effectuer la guérison , est l'applicatîoa des puis- 
sances excitantes , et des remèdes stimulans judi- 
cieusement et méthodiquement employés. Des 
faits attentivement observés , ont prouvé que dans 
ces maladies les paroxismes diurnes se dissipent 

' W ■ ' I ■■ ■ — — — I ■! ■ WIIMIPI III I I IIBIlM I I ■ ■ 

( I ) Soienghi , élém* de méà. de Br.o>vrn , tom* t , 
pag. 123^ édit. de Venise» 1800. 
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9uccessÎTement dam une graduation rétrograde ^ 
sous les effets salutaires de la méthode curative^ 
et se reproduisent de noureau à la nuit^ avant 
de disparaître totalement. 

Ainsi la variationdansTinvasion des parousmes^ 
qui cessent d'avoir lieu pendant le jour, et se 
manifestent sous Tinfluence nocturne dans une 
iièvre asthénique » soit qu'elle ait été accom-* 
pagnée conune nous avons dit d'une viciation 
ou surabondance humorale , soit que cela n'ait 
point eu lieu en grande évidence ^ peut annoncer 
que la faculté vitale f qui précédemment était 
irritée par une cause particulière , nuisible » ne 
pèche actuellement dans son excitement , que sous 
le rapport de l'action des puissances excitantes 
universelles; car les paroxismes ayant lieu aa 
temps de la nuit j sont une preuve incontestable 
que le système souf&e sous l'influence débili-' 
tante de celle-ci , tandis qu'il a pu supporter avec 
avantage , l'influence stimulante du jour , et que 
sous l'application de la cure anti - asthénique ^ 
l'état du système doit être porté à ce point de 
proportion que la nature a fixé entre la somme 
d'excitabilité et le degré d^excitement qu'elle doit 
subir pour l'état de santé , proportion qui doit 
succéder insensiblement à la maladie autant 
que la marche naturellement limitée de notre 
existence peut toutefois le permettre. L'art salu- 
taire ne pourra donc qu'être secondé dans bien 
des occasions , par un nouveau point d'observation 
quon ne doit pas craindre de présenter aux 
amis de l'humanité,^ 

Wous 
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Nous avons cite à Tappui de la théorie sur*" 
raction débilitante de la nuit^ quelques variations 
dans répoque des paroxismes ; nous pouvons ajou- 
ter que cette action est évidente par un résul* 
tat d^exacerbation dans la plupart des maladies^ 
en raison du rapport d'identité existant entre sa 
nature et la nature morbifique constitutiYe d«r 
la diathèse asthénique : parce que cette diathèse i 
présentant un état naissant de maladie dans li^ 
faiblesse directe , et un état subséquent de ma- 
ladie dans rindirecte , à la suite du dernier pro-» 
grès de la maladie asthéniqne , doit nécessaire* 
ment être la base de la grande majorité des 
maladies , et dans tous les cas former le passée 
de la vie à la mort. Ainsi nous reconnaissons 
en outre cette action débilitante dans le plus 
grand nombre des décès qui , dans tous les pays ^ 
£>nt lieu , généralement parlant , pendant la pé^ 
riode nocturne plutôt que pendant le jour ; car 
le dernier mouvement de vie , tout imparfait 
quHl est dans les momens extrêmes de Texistence » 
est provoqué , autant toutefois que l*excitabilité 
en est susceptible pendant la période diurne ^ 
sous rinfluence stimulante qui appartient à cette 
dernière , tandis quHl s^éteint sous Tinfluence 
bien moins efficiente qui appartient à la période 
nocturne. 

Que ce que nous avons exposé ci-dessus sur 

rinvasion des paroxismes ne soit point considéré 

comme une supposition spécieuse^ destinée à étayer 

nos principes sur Taction de la nuit. Le sévère 

icrutateur de la nature saura apprécier c^tte ïùr, 

Aa 
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Unencé » en reconnaissant toutefois les cas où elle 
peut être plus ou moins efficace selon les diver- 
ees circonstances , en obseryant attenlivement les 
divers effets indëpendans de la puissance in- 
fluençante dont il s'agit , qui sont attribuables 
à une infinité de causes agissant sur le système 
Tirant , et qui pourraient établir quelques apparen* 
tes contradictions ayec ce que nous Tenons d*ex« 
poser ^ ou donner lieu à des exceptions dans le 
eu jet que nous traitons. Car tant s'en faut que 
nous prétendions attribuer exclusivement à Tao- 
tien débilitante de la nuit et à Faction stimu- 
lante du jour toutes les nuances d'amélioration et 
d'exacerbation ^ qui se succèdent dans le cours 
des maladies. L'idée de la propriété excitante 
sous laquelle nous considérons la lumière et le 
calorique , ne saurait exclure la concurrence des 
autres puissances sur le système vivant ; et si 
l'induence de la nuit et des rayons solaires est 
subordonnée quant à la nature de ses résultats $ 
à l'état actuel du système 9 elle doit aussi être 
nécessairement subordonnée pour sa plus ou moins 
grande manifestation à la coaction des différentes 
puissances stimulantes et débilitantes, qui n'en 
opèrent pas moins efficacement sur l'excitabilité 
animale ^ et qui par elles-mêmes doivent donner 
lieu k bien des périodes d'amélioration et d'exa* 
cerbation que les maladies présentent dans leur 
cours» Les deux paroxismes survenant dans les 
fièvres doubles^tierces et par conséquent ayant 
également lieu sous deux degrés essentiellement 

4i£f^cens dans Tiatenfiité d'appUcatiçA des rajoal 
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Solaires ne Sduraîent détruire notre maiLime* Qg; 
prouveraient tout au plus que Texcitabilité danft 
un état de la diathèse asthénique nous présente 
par utie apparente variabilité non moins rapide 
qu'étonnante dans son rapport avec le mouve^ 
suent vital 9 un phénomène dont la cause déter- 
minante doit fixer Fattention du physiologiste* 
Car 9 quoi qu'en disent des auteurs tecomman^ 
dables , les symptômes i]K)ii-$eulement , mais leurs, 
invasions et périodes ^ malgré leurs grandes va- 
riations et dissemblances 9 tiennent de si près k 
ia maladie que leur étude ne saurait être mé*^ 
prisée ; et il suffit que Finfluence de la nuit 
puisse être dans nombre d'occasions susceptible 
dfime efficience réelle pour qu'eUe ne soit poinb 
méconnue 9 et pour que dans, lea cas où elle est 
manifeste 9 Ton doive tirer de la nature même 
de son effet des inductions plausibles relatives k 
la maladie» 

INkms dirons doue que des observations^ positïi^ 
▼es ont pu fixer Fattention sur Finfluence noc*» 
tume 9 qui fait le sujet de ce mémoire 9 dans 
diverses parties de Fltalie et dans des lieux 01^ 
ime température très-chaude en été et très-froide 
en hiver a dû donner lieu dans nombre d'indi* 
Tidus à la diathèse asthénique » soit directe 9 soit 
indirecte^ Le fait dont il s'àjgit a pu même être 
parfaitement reconnu à Farmée de Boulogne 
dans Fan douzième. Beaucoup de militaires de la 
troisième division au camp d'Ambleteuse 9 y ont été 
travaillés de fièvres intermittentes produites en hi-^ 
ver par la saisoxt huxai49 et froide 9 non moiuâ^ 

Aa a 
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aque par les trayaux du port exécutés à celte 
époque dans un terrain aqueux. LTinvasion de 
la fièvre avait constamment lieu cliez le soldat 
pendant la période nocturne ^ ainsi que les accès 
Bubsëquens. 

Mais rinfluence de la nuit a été , de plus , çoofl* 
liatée par des observations importantes que nous 
a fournies le séjour de Farmée française ai 
Egypte. Diaprés ces observations faites atteith 
Tement sur les lieux mêmes par divei^ officiers k 
£anté de cette armée , il fut notoire que la pres- 
que totalité des malades traités de la peste dans 
les hôpitaux militaires du Caire 9 d'Alexandrie 
et autres 9 éprouvaient généralement une aggrava- 
tion manifeste des symptômes pendant la nuit et 
que c^était ordinairement de nuit , non de jour 9 que 
rinvasion du tétanos se manifestait dans ces pesti- 
Sêrés. Observation judicieuse qui nous a été parti- 
culièrement communiquée par M. Célières» cbirur- 
gien major du 73*^ régiment , qui a fait les cam- 
pagnes de cette armée. La peste , maladie delà dia* 
tbc^o astliénique » était légèrement combattue par 
laotien stimulante du jour » et elle de vait nécessai- 
rement empirer sous Finfluence débilitante delà nuit 

Mais les douleurs articulaires et les rhama* 
tismalcs sur-tout offrent des preuves conTaincan- 
tes de cette influence. Ces infirmités affectent 
assex souvent les militaires , c'est-à-dire , ceux qui 
ont eudwé les fatigues de la guerre : des obser- 
Tations prises dans cette classe établissent que 
nombre d'individus affectés de douleurs rbuma- 

lumalcà clu*ouiques eu éprouvent les accès pério- 



diques rëgulièrement dans la nuit, tandis que 
dans rinvasion primitive de la maladie ils en 
étaient non moins rëgulièrement attaques dans 
le jour seulement ; or étant de fait que le rhuma- 
tisme naissant est xme maladie sthënique , et que 
le rhumatisme chronique ou rhumatalgie appar- 
tient à la diatbèse asthënique , comment l'in- 
fluence de la nuit poïœrait-elle être mieux prou- 
ve e ? Ces mêmes effets sont incontestables dans les 
maladies universelles et locales qui , par leur im- 
portance , sont susceptibles de , contribuer selon 
leur caractère à la manifestation de cette in- 
fluence» comme le prouvent les douleurs vënë- 
riennes 9 la goutte 9 les exostoses , les affections 
scorbutiques » etc. , maladies asthéniques , sur les- 
quelles la nuit influe en raison de Tëtat plus 
ou moins grand d'abondance , ou d'ëpuisement 
dans la somme d'excitabilitë , et comme le prou- 
vent pour la diathèse sthënique toutes les affec- 
tions inflammatoires 9 soit uuiverselles , soit locales » 
qui ëprouvent constamment une amëlioration 
pendant la përiode nocturne. 

L'influence de la: nuit ne saurait donc être 
douteuse ; dans la comparaison de son action 
supposée débilitante avec la forme des diverses 
maladies soumises à cette action on justifie par 
les résultats qui en sont présentés la nature dé- 
bilitante de cette même influence ; ainsi elle est par- 
faitement démontrée ; elle est une comme toutes 
les vérités dans la nature ; elle est identique dans 
son essence , elle doit l'être dans ses effets ; et si 

rexpérience a pu nous présenter dans son action 
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tme dîrersîté de résultats 9 cette TarîéCe ne pro- 
vient que de la différence dans Tétat actuel des 
corps, lorsqu*îIs lui sont soumis. Puissent les ob- 
serrations que nous venons d^exposer ^ concourir 
aux progrès de Tart ! 

Réponses aux questions proposées. 

I. 

La nuit exerce sur les malades une influence 
débilitante 9 qui ne varie dans ses effets qu'en 
raison de Fétat actuel du système influencé. 

II. 



f. 



Cette influence est plus ou moins manifeste 

dans les maladies universelles et locales , en raison 

d*un état plus ou moins défectueux de Texcita* 

bilîté dans Tîndividu , du degré plus ou moins 

grand d'importance de la partie affectée sous le 

rapport de la vitalité 9 ou de Fexcitabilite , et en 

raison de Tapplication des diverses puissances qui 

peuvent agir en concours ou en contraste arec 

elle. 

III. 

Cette influence est due à une action moins 
stimulante des fluides lumineux et calorifique 
pendant la nuit 9 ces fluides considérés comme 
puissances excitantes de la faculté vitale ; et à 
Taction de la température atmosphérique froide 
et humide qui appartient à la période nocturne 9 
et qui comme corps ambiant exerce son pouvoir 
$ur toute la surface du corps* 

Fin. 
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